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Trèf humble témoignage d'amour, de vénération
et reconnaissance à Marie, l'Immaculée Con-
ception.

Tout à Jésus par Marie et Joseph.

NIHII. OBSTAT,

P.-J.-A. LEFEBVRE, PTER.

Sherbrooki, 17 juoni, 1911.

IMPRIMAIUR,

t PAULUS.
Kpiscoptts Sherbrookiensis.



INTRODUCTION

'• U Sainte Vierge a sa demeure chez vous, à
torette, en lulie." disait un évéque français à
un évêque italien. •• C'est vnu. répondit ce
dernier, mais lorsqu'eUe sort, elle va en France ".

La France est le royaume de Marie. Elle lui
fut consacrée même au temps du paganisme et
Chartre fut le berceau du culte de la mère de
Dieu. Bien avant sa naissance, des voix, sorties
de la grotte qui se trouve près la colUne où est
bâtie la cathédrale, la proclamèrent bienheureufe
Les peuples de l'antiquité, l'histoire le recon-

nut, conservèrent dans leurs croyancts quelques
débns de la révélation divine. U prophétie de
la Vierge-Mère semble avoir été sauvée de l'on-
bli et nous la trouvons mêlée au culte des Druide"
Originaires de la Perse, ils apportèrent dans les
Gaules les traditions primitives.
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ri«i CaiMKM.a,.I'lu«:ripUoi.: "«.tri futur»M BMdturi-A U M*„ future du Dteu^
doit udtr._M IWt .ur te. ple«, de twi!, ég"

S "°* I»*» «'•Autun. l'Mitie prtt de Dijon I.2^ » P<«t.ln,. tout »cM^ nequit «i„,

A ClMrt,e. réiiddt te chef suprême du drui-disme B.uloi.. Sur te coUine. où .•«»», aZ-^t Ucathedr.le.euit un' boU «c^-::.'^:^
»Wte «mbre «rv.^1 de tempte. U, dit te tr.-*«on, en pr<Knce de toutes les noubilitts de te
«^«,1. centième «née .v«,t te n.i«u.ce de
J<«»-ChtMt te. Druides élevèrent un .utel à teVterje qui d«rrit lui donner te jour, et sur c«

gtm pQrUurtt

dU^, du di«»u„ prononcé en cette drcons-*»»« P«- te grand pontife, et plein de confiance

^I^IST"' ""^ '«•««nellement d"v«nt 1 umAAbt mi royaume à ^tte Reine futurequi devdt enfanter te Désiré des nations.

ï<'«»wnblée eUe^nême émue se consacra à sontour à cette m&ne Reine et, de cejourjTvL^
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druidique fut invoquée tous le titre de •• Notre-
*Mmis de Chartres. "

•• C'Mt un fait appuyé sur une traditon cons-

^^V^""* ^ ^'^'••' *^»- - ï^«re
pMtorele du 15 août 1840, que les Druides, avant
la venue du Sauveur, honoraient à Chartres laVi«^e qui devait enfanter, ri,y,W ^,Uura,•WM doute par quelque connaissance parvenue
Jittqu àeux de la prophétie d'Isaîe .-Une Vienre
concevre et enfantera un Fils. ' '

U Frence chrétienne a imité la Gaule païenne •

pendant le moyen âge des auteU et des temples se
aont élevés sur tous les points de son territoire
en l'honneur de la Mère de Dieu.

Unis XIII consacre solennellement sa per-
sonne et son royaume à Marie et depuis elle
viiiteson peuple à différentes périodes pour le
ram«ier à son divin Fils. A mesure que le peu-
pie français s'éloigne de Dieu, Marie des^d
vere lui, lui prodigue ses avertissements et ses
favwiTs et l'on peut dire que le XIX siède a été
le siècle des apparitions de Marie.

En 1830 et en 1831, à Paris, la Sainte Vierge
apparaît à une pauvre fiUe de l'Ordre de Saint-
Vincent-de-Paul. Elle se tient debout dans un
Ubl«iu, les bras ouverts et étendus, comme on
la leprésente ordinairement sous le titre de l'Im-
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maculée Conception. De ses mains partent des
rayons d'un éclat éblouissant, et, parmi ces
rayons, quelques-uns plus considérable et plus
intenses tombent particulièrement sur un coin du
globe " et ce point du globe, c'est la France."
Le 19 septembre 1846 en présence de deux

pauvres enfants simples et ignorants, sur la mon-
tagne de la Salette, la Sainte Vierge pleure sur
les fautes de son peuple et prédit les maux qui
menacent la France. Le bras de son Fils est si
lourd et si pesant, qu'elle est forcée de le laisser
aller, si son peuple ne veut pas se soumettre.

Douze ans plus tard, à la grotte de Lourdes
elle apparaît 18 fois à une petite bergère pieuse
et pure, k qui elle promet le bonheurdans l'autre
vie et par l'intermédiaire de qui eUe prêche la
prière et pénitence pour les pécheurs. Il semble
que devant les grands maux qui vont accabler la
France, elle devient plus tendre, plus pressante,
plus amoureuse de son peuple.

Douze ansencore plus tard, elle se fait voir aux
frontières de la BreUgne, à Pontmain, pour met-
tre un peu d'espérance au cœur de son royaume
humilié et meurtri sous le fer de l'AUemand à la
suite des désastres de la guerre franco-prussienne.

Du quinze février au huit décembre 1876, por^
tant sur sa poitrine l'image du Cœur Sacré de
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Jésus, elle apparait quinze fois, à Pellevoisin, à
une pauvre fille malade, Estelle Paguette,
qu'elle guérit et à qui elle dit : "Je suis toute

miséricordieuse et maîtresse de mon Pils." Elle
lui révèle le scapulaire du Sacré Coeur de Jésus
en ajoutant: "J'aime cette dévotion."

N'en déplaise aux incrédules et aux raifleurs,

ces dnq apparitions de la Mère de Dieu sont
les plus grands événements de la France an dix-
neuvième siècle.

Oui, la France est réellement le royaume de
Marie. On le ^oit, on le sent par les ferveurs

accordées par la Mère de Dieu dans sesnombreux
sanctuaires qui sont comme une prise de posses-

sion de la terre française par la Sainte Vierge.
Dans ses principales apparitions la Vierge Imma-
culée vent rapprocher du dcl les chiétiens tout

occupés des choses de la terre, elle apparaît sur
des lieux élevés, bien souvent cela m'a mis en
mémoire les vers suivants de Lamartine :

Jéhovah de U tene • omnteré les dincs,
BllM «ont de M8 pu 1* 4ivia marchepied

;

C'est là aa'eiiTiionaé de eee foudres snblimes
n vole, if descend, U s'asried.

Il est certain que les grands faits de l'histoire

se sont passés sur des montagnes. Dieu dicte sa

loi sur le mont Siau ; Blie gravit le mont Horeb
pour entendre la voix du Seigneur ; David établit
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le »ièg« de M royauté sur la monUgne de Sion.
Jésui pftrle à la foule sur une monugne. Ilae
trautfgure sur le T|»abor ; il prie et veille sur le
mont des Oliviers

; jl meurt sur le calvaire il
quitte la terre dans sa glorieuse ascension du
haut d une mont^ne de la Judée.
Après la concppUon de son divin Fils. Marie

s élève vers les montagnes en toule hâte, dit
l'Evangile, pour visiter sa cousine Elisabeth. U
montagne de la Salette et le rocher de liassa-
bielle ont été sanctifiés par la Mère dç Dieu.

Les principaux sanctuaires dédiés à la Sainte
Vii^ge que j'ai visités en France dominent tous
les heux qu'iU protègent, et il faut monter pour
all«- à Mane ; elle nous attt» d'autant plus vers
le cid que non» nous attachons daira^tase à la
terre

; eUe veut faire autour de notre ftme un
pieux recueUlement loin du tumulte des affaires
qui nous tirent vers fc bas, et. en gravissant les
sentiere qui conduisent au pied des autels de
Mane, je répétait ces piiroles de saint Bernard :

O bienheureuse soUtude ! 6 seule béatitude !

Ici 1 air est plus pur, le de! plus favorable. Dieu
plus famiUer à Vàm^ et Marie plus aimable.

C'est surtout à Lourdes que j'ai ressenti ce cal-
me. cette sérinité dans l'Ame comme une caresse
delà Vierge

;
si U^ranceest U terre dassiquede
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^dévotion à MPrie. Lourdes en est le cœur • le
pèlenn éprouve un avant goût du ciel, nos prières
montent ardentes vers le cœur de la Mère de Bon
Dieu et en retour la Sainte Vierge abaisse vers
non» ses regards miséricordiex

; près de laTgrotte
aux pieds de Marie, nous vivons les meilleures et
len plus belles heurea de nttre existence, là «ous
éprouvons ce que nous n'éprouvons nulle part«UeuM et l'on comprend qu'il a fallu en arracher
Bernadette avant son départ pour Nevrrs. lors-
qu eUe vint diie adieu aux lieux témoins de ses
extases et de son bonheur.

pans aa quelques pages que je présente
aujourd'hui au public et en particulier aux dévots
de Mane. j'ai voulu «vivre mes souvenir», mes

pieds de Notre-Dame de Lourdes
; j'ai voulu met-

tre au cœur de ceux qui voudront bien me lire unpeu de cet amour dont nous vivons dans la Cité
des Apparitions. C'est Marie qui nous caresse
nous gflte un peu. j'oserais dire ; l'on se sent dansmie autre atmosphère, on aspire quelque chose de
céleste

: il n'y a aucune mise en scène, tout en
gr^nd et simple, c'est grand, parce que c'est

Là. on ne voit aucun gendarme, cependant
1 ordre le plus parfait règne partout, partout
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aiism la charité la plus belle, la plus dédnté-
ressée, la plus bienveillante ; la Sainte Vierge
qui veut •' y voir du monde", qui désire qu'on
y fasie des proceasions »' préside à toutes ces

foules, nous tient là par un charme céleste, inex*
phcable, mais que l'on sent vivement, que l'on
voit presque, que l'en touche pour ainsi dire
delà main et l'on quitte la grotte le cœur bien
gros

: c est la patne avec ce qu'elle a de cher dont
on s'éloigne.

Si j'ai réussi à intéresser un peu et surtout à
mettre au cœur m peu de cet amour dont mon
âme a été embrasée là bas sous les caresses de la
Vierge de Lourdes, qu'on dise un Ave Maria
pour un pauvre pèlerin.

J.-A. Castonguay, Ptre.

^



U GROHE ET SES ENVIRONS

Notre époque, sceptique et railleuse, a nié le
miracle et le surnaturel. La divine Providence
s est permis à la barbe de nos incrédules et de
nos rationalistes, en plein dix-neuvième siècle
de renouveler les merveilles opérées par leSau^
veur du'monde lorsqu'ils prêchait sa divinité, et
l'on peut dire que le surnaturel coule à pldn
bords dans notre société ; et les aveugles volon-
taires sont les seuls à ne pas s'en apercevoir. U
société redevient païenne, Dieu affirme de nou-
veau sa divinité pour l'éclairer et la convertir.

Le miracle est le langage du bon Dieu qui
poursuit, dans sa miséricorde l'homme éga«£ et
veut le ramener à Lui ; le chi^tien y voit dans
une incomparable lumière l'œuvre de la Provi-
dence.

Dieu envoie la Vierge Immaculée vers la so-
ciété malade pour la guérir. Le surnaturel se
manifeste dans les sanctuaire célèbres, surtout à
Lourdes, par des grâces sans nombrt descendant
sur le peuple chrétien : guérisons du corps et de
l'âme, conversions spudaines, paix rendue aux
coeurs troublés, incrédulités vaincues, doutes
dissipés, haines désarmées, passions brisées
plaies de l'âme cicatrisées. Ces faveurs ont lieu
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I

tantôt à la grotte où la Mère de Dieu est appa-
rue, à la source miraculeuse, à la Basilique, aux
piscines. U Vierge de Lourdes manifeste sa
bonté partout où on l'invoque, même au loin
tantôt dans les sanctuaires élevés à sa gloire'
tantôt dans quelque lieu soUtaire. chez soi. où oii
1 a priée et bu pieusement et avec foi de cette
eau sacrée qui a jailli à son ordre sous les doigts
de Bernadette.

Mais le miracle le plus extraordinaire est l'ac-
complissement de cet ordre de Marie invitant le
les peuples à Lourdes qui y accourent de tous les
pays, se désaltèrent avec une sainte avidité à cette
source de miséricorde, priant unanimement, ne
formant là qu'une seule famille sous le regard du
Père de la nature.

L'impie lui-même qui y vient par curiosité,
bien louvent tombe à genoux, vaincu par le
«umaturel qu'il y respire, frappé de cette charité
active et sainte, revêtant tous ies costumes,
priant dans toutes les langues, se faisant tout à
tous, circulant parmis ces multitudes et les
réchaufifant de ses feux.

En arrivant à Lourdes par le chemin de fer, on
voit d'abord dans le flanc de la montagne où
grimpe le lierre, la Vierge blanche, les mains
jointes, en extase : elle semble dire encore :

'• Te
suis rImmaculée Conception. '

'



lA OXOTTS BT SES BNVIKONS 18

Entre la voie ferrée et lest lieux bénis où appa-
rat la Mère de Dieu, on aperçoit, voisin de la
grotte, le Gave aux flots as&ez rapides

; puis tou-
chant le chemin de fer, descendant en pente douce
vers le fleuve, est une prairie verdoyante où
pauwent des troupeaux de chèvres et de brebis
ce qui donne un aspect champêtre et recueilli à^ heux où se pressent souvent tant de pèlerins.
Plus loin, tout au haut, sur le sommet de la
montagne, terminant le décor, au fond, en arrière
de la Basilique, on voit un Christ immense les
bras tendus, nous invitant ver* Marie miséri-
cordieuse.

Ces paysages étonnent, surprennent d'abord •

on se sent dans un pays étrange; il s'est passé
quelque chose d'extraordinaire sur les rives du
fleuve qu'on a en face de soi.

Tous les pèlerins ont quitté leurs places, sont
à la portière, admirant cet ensemble, noyé sou-
vent dans les flots d'une lumière éblouissante
I^ soleil des Pyrénées est généralement très bril^
lant et l'on sent la vie circuler chaude, active et
puissante dans ces contrées méridionales. Puis
la scène disparait.

Enfin on arrive à la gare entre les dernières
ondulatiors des collines qui terminent la plaine
de Tarbes et les premiers escarpements qui com-
mencent les Hautes Pyrénées.
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Au centre de la ville est un rocher énorme,
laolé, au sommet duquel est bâti, comme un nid
d aigle, un formidable château-fort, construit
d'après la tradition, par les Sarrasins. Le châ-
teau n'a rien de remarquable que ces créneaux
qui vous regardent vides comme des yeux de
crâne et ses mnrs épais, à yau près imprenables,
avant l'invention de l'artillerie : il était autrefois
la clef des Pyrénées.

Us rues de Uurdcs sont étroites, tortueuse
et facilement boueuses

; un tramway électri-
que nous conduit en courant de la gare à la
Basilique

;
la distance à parcourir à travers les

rues est de vingttix arpents environ. Avant
de prendre le chemin de la Grotte, nous saluons
la statue de saint Joseph, dont Je culte s'har-
monise si bien avec celui de la Sainte Vierge et
qui nous «embl- indiquer la voie qui conduit à
Jésus par Marie.

Il faut traverser l'esplanade en face de l'église
du Rosaire, passer sous les arcades, près du Bu-
reau des Constatations Médicales et en face des
piscines pour aller à la Grotte des apparitions.
Cette Grotte, où est apparue la Sainte Vierge est
à douze pieds du sol à peu près.

Elle a l'apparence d'une niche d'égUse. arrivée
à u e profondeur de six pieds, elle se bifurqne.
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^d«ità l'intérieur de la grotte d'en bas.
Cette niche est à jour et l'on pent voir ledos de
la stotne de Notre-Dame de Lonrfea de rinté-
nenr de la grotte inférieure. Cette demièi* esten dessous et un peu à côté cependant de la GrottedM apparitions, à gauche. Iqrsque le spectateur
est en f^e

; elle est légèrement irrégulière, au
niveau du sol. Elle a l'aspect d'un four très
haut verticalement coupé par le milieu et forme
une demi-voûte.

Y«°*'^«.
«n demi-cerde, a douze à treize piedsde hauteur et la profondeur de cette excavSion

«^ de ^te-dnq pieds à peu près. Au fond e°

bt^î^llf '

*"'' ^"^ ^* Not«-Damede Lourdes,
brûlent des quantités de derges de toutes les for*mes. de toutes les grandeurs et de toutes les^me^ions et des petits et des gros, et des immenses et des moyens et des énormes. Au centre

v'^t^T P"°«P*»«. ^ «n «ntd en marbre àabrie de la pluie, où l'on célèbre les saints my.
tèies et où l'on donne la sainte communion. A^de^us de rentra., le roc est littéralement apis-

lum^Z' "' ^°»P-«»ons des douleurs

Dans l'angle, à gauche, est la source mira-

extase, le 25 févner 1858. vdlle de la fête de la

< 'il
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Sainte Lance et des Saints Clous qui ont fait

jaillir la source divine comme un fleuve de trie

pour régénérer et sauver le genre humain. Cette

source donne dix-neuf gallons d'eau par minute.

L'eau est conduite dans des tuyaux aux piscines

où l'on baigne les malades. Trois sont à l'usage

des hommes et trois à l'usage des femmes.

Ici la charité se montre tout entière, désinté-

ressée, plus, qu'en aucun lieu du moude. Les

malades pauvres sont ^'abord reçus gratuitement

dans les hôpitaux, soignés par des femmes habi-

ttiées à être servies, traités avec des manières je

dirais enrubannées pardc» mains délicates qui les

plongent dans l'eau miraculeuse avec une ten-

dresse toute maternelle. Des centaines d'hommes,

pendant la saison des pèlerinages, au lieu de

s'amuser et de jouir, prennent leurs vacances à

I<,ourdes et s'y font brancardiers; ils formnnt

l'élite des volontaires de la charité. Porter des

brancards où reposent des infirmes, tirer de peti-

tes voitures où sont assis les malades les moins

atteints, les déshabiller, voir leurs plaies, être

prêts le jour et la nuit à les recevoir, à leur pro-

diguer leurs soins ; n'avoir pas le temps de songer

à soi-même, venir et vivre à Lourdes à ses frais,

voilà les devoirs de la charité que s'imposent les

hospitaliers et les infirmières ; et il faut remar-
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qutrqtiecM femmes et cet hommes spfwrtieii.
nent. 1. plupart do temps, à k haute sodété
frtnçsiie. Ces penoones remplissent JeMs fonc-
tioos Mos osteaution, d'mie fsçoa simple et
naturelle

;
on croirait qu'eUes ont été créées et

mites au monde pour soigner les nuOades. les
«««oler, pder pour eux et avec eux et les pion-ger^ leau miraculeuse. Biles sont d^
bonté, d'une prévenance, d'une charité, d'une
déUcatesse extraordinaires pour les pauvr;s infir-
mes.

U s'accompUt un miracle que j'anDellerai

qnelqnefoisàla dernière extrémité, couvertsd'uT
céres, dans une eau glacée, capable de tuer lesplurobu^. contre tontes les rè^es de la mé-dedne et de l'hygiène, jamais le moindre acd-d«t jamais la moindre contagion, là on ne
calcule pas avec U prudence humaine. Cette
^tt ert expédiée dans toutes les partiesdu monde
et toujonr. elle se conserve pure et limpide

diiSw Tî?' ^ "^"^^ '"•'««"• d'avoir
distribué de l'eau du ruisseau à des fidèles qui
demandaient de l'eau de Uurdes. Que des im-
pies l'«ient lait!!... rien n'est à l'abri de leu«
ricanements

; mais que des croyants se soient
permis de tromper ainsi la foi des dévots de Marie,
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ce aenit plot qu'âne légèreté, et je ne puit le
croire. Pwler même de l'eau de Loonlet comme
on le fait quelquefois parmi dee clirétiena, c'est
se moquer de la Mère de Dieu qui a attaché son
nom à cette source miraculeuse.

Kn haut, sur U monUgne, au-dessus de U
Grotte, est la Basilique élevée en l'honneur de
Notre-Dame de Lourde». Sa longueur est de cent
soixante-dix pieds et sa Isrgeur de soixante-dix
environ. Bile n'a qu'une nef, mais sur les côtés,
se suivent huit chapelles communiquant entre
elles et dnq absides rayonnant autour du choeur
Les murs sont couverts d'ex-voto qui racontent les
faveurs de Marie. Troi- cents drapeaux et ban-
mères, de tous les pays du monde.—J'en ai vu
deux du Canada^flottent tous les voûtes de k
Basilique. Les verrières de la nef racontent l'his-
toire de l'Immaculée Omception, celles des cha-
pelles, l'histoire des pèlerinages.

Au-dessous, a été creusée dans le roc la crypte
de If. BasUique. on y accède par un couloir c«i.
trsl sous la nef elle-même.

En avant de U Basilique est Téglise du Rosai-
re dont le toit sert de place publique à U crypte
devant la porte d'entrée. Elle se compo^
de qmnze chapelles en l'honneur des quinze mvs-
tèresdu "Rosaire", c'est là et sur l'esplsnade

W'

1 1
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Unt les coMoUtioM .vec la guérij«i.
"^

Toute «es dooleun hmaalr*. « «»t donné~te^d«uceT«t. h-lpit., en plein J.On prie, on Mngloie «nz pied, de 1. H«„ aee^ul«™, ta gnnde con.d.tri« de.OuX «tend le. b». vet. Jé,n. qnl .'.v«,ce.

U &int Somment e« porté «m, le d.i, • il

P^*^«".^I*I*ri»»pr<«en.é,. oTp^
tre, id»é .0 oillta de. aiid.de.. crie à la finfc

repcie
.

Seigneur, nous vous aimoiis :Sdmmr
|»u,e.péron.en.oa.;S«gne«,. nooe'^ZX!
ron.; Hos«ma! Hoamn.! an fil, de D,vMVon. ête, le Chri*. Kl. dn Dieu vivant .«^
<>ou.,Seignenr, non. périaon.

; Seign«,;, ,|^
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voulez VOUS pouvez me guérir ; Seigneur, dites
seulement une parole et je serai guéri : Seigneur,
celui que vous aimes est malade'» etc

; pendant
que Jésus-Hostie bénit chacun des malades qui
répètent avec la foi la plus vivt les paroles de l'a-
veugle-né

: "Seigneur, si vous wuler, vous pou-
vez me guérir. ' ' Un grand nombre de guérisons
se produisent à la procession du Saint Sacrement
Alors, les miraculés, malgré la grandeur de la
cérémonie, sont souvent transportés au bureau
des Constatations Médicales par une foule en
proie à la plus vive émotion.

U sont les médecins de toute croyance, de
toute naHon, pouvant examiner ceux que la
main de Dieu a touchés et poser toutes les ques-
tiens qu'ils désirent pour s'assurer de la réalité
du miracle.

A ceux que J^sus ne guérit pas Marie obUcnt
une résignation plus grande, l'amour même de
leurs souffrances qui dégoûtent des fausses joies
de la vie. une foi plus vive, un abandon plus
complet entre ses mains maternelles

; souvent
Ils sont plus heureux que ceux qui ont été guéris!

Il y« aussi cette autre procession, la nuit, aux
flambeaux, dans les lacets sinueux de la mon-
tagne. On dirait que les étoiles sont descendues
un moment du ciel pour prendre part au «oncert
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4.

de louanges en l'honneur de la Vierge Immaculée.
Ces chemins, creusés dans le flanc de la montagne
sont un immense M renversé dont un pied tou-
che le sanctuaire de la Basilique et l'autre la
Grotte même des apparitions.

C'est un fouillis de lumières à travers le feml-
lage; c'est un flot lumineux coulant en pente
douce et s'arrêtant devant la Vierge blanche de
la Grotte. Les chants résonnent dans la profon-
deur des vallées et les montagnes des Pyrénées
renvoient en écho ''LaudaU MarianC\ chanté
par des mUlicrs de voix grêles, puissantes, aïgues.
de tous les tons, de toutes les nuances. Ces pro-
cessions sont toujours une émouvante manifes-
tation de foi et de piété.

Mais la Grotte de Notre-Dame de Lourdes est
l'aimant des cœurs, c'est ce qui attire toujours :

on y va, on y revient, on y retourne, on ne peut
s'en détacher; et quand il faut dire adieu à la
Grotte et partir, il nous semble qu'il nous faut
nous éloigner de la porte du ciel entre-baUlée.

Je puis raconter tant bien que mal ce que j'ai
vu, mais je ne pourrai jamais dire ce que i'ai
senti.

"•

Là on voit les pèlerins tomber à genoux, bai-
ser la terre, prier tout haut, les bras en croix,
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«an» S'inquiéter de c» que l'on peut penser et di-
re de leur foi courageuse, de leur confiance en
Marie Immaculée.

J'ai vu un jeune homme de vingt-deux ans à
peu près, fort et solide, rester trois heures du-
rant debout, immobile, les yeux fixés sur la Ma-
done

; il avait oublié ce qui se passait autour de
lui, pour ne voir que la sutue blanche de la niche.
Il faisait ses heures de garde aux pieds de Marie.

I*à devant la Grotte, se manifestent librement
toutes les convictions catholiques, la piété chré-
tienne et tous les éléments du divin amour. I,à,
on aime Jésus, on aime Marie, sans arrière-
pensée, totalement, avec désintéressement, pour
eux seuls; on aime même ses souffrances phy-
siques, ses douleurs morales, tant on voudrait
sor Trir pour Jésus, tant on voudrait aimer Jésus
et sa divine Mère. Il nous prend des envies de
crier notre amour à la nature entière : "Mais ai-
mez-donc Jésus, mais aimez-donc Marie. ' ' Tou-
tes les attaches qui nous retiennent à la terre ont
été coupées. Marie nous caresse, elle met au
cœur un peu de ce feu apporté du ciel ; notre
cœur vole vers Jésus, vers Marie ; il a des ailes,
je crois même que le corps en a un peu.

Oh! qu'elles étaient agréables les larmes que
j'ai versées là. près de la Crotte, aux pieas de la

Mi
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1

Madone blanche dt Lourdes. J'aurais voulu
tkvoir les cœurs de tous les hommes et faire avec
ces cœurs les actes d'amour les plus parfaits pour
Dieu et sa sainte Mère. C'est un peu de cette

joie céleste dans laquelle le Seigneur nous invi-

tera pour toujours.

A Lourdes, la Providence m'avait conduit au
foyer de M. Pécassou, dans une de ces braves et

catholiques familles si nombreuses encore en
France. Là, je revivais mes émotions, je revoyais
les scènes de la journée, je racontais ce que
j'avais vu, ce que j'avais senti, à cette bonne fa-

mille, aux sentiments si profondément chrétiens,

aimant Marie, son divin fils, aimant ta France
qui ne peut périr avec de tels enfants, animés des
plus vifs sentiments de foi et de piété. Sous la

garde de Notre-Dame de Lourdes, la France re-

prendra la suite de ses glorieuses destinées ; elle

écrira encore dans son histoire les gestes et les ac-
tions de Dieu par les Francs! ''Gesta Dri per

Francos' '

.

Le mouvement irrésistible qui emporte les peu-

ples vers Notre-Dame de Lourdes, bien loin de

diminuer, va toujours en augmentant. Cent

quatre-vingt-onze raille cinq cent quarante pèle-

rins apportés par trois cent cinquante quatre
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tnifli «ont venua prier Marie à la Grotte, pen-
dant r«inée 1910. «nqiumte-daq mUle tro»
centi iMsset ont été célébrées dans les différents
«uctoaires.

1- Sr^^f.f"*
*^<^««*»

;
ils montrent «ne

la dévotion à Mane va grandissant à traveis le
monde

;
les témoignages de confiance se nmlti-

pUentde pins en plus et la Vierge de son côté,
les récompense par de nouvelles faveurs et denou^ grâces. Les générations répondent à
1 mvîution de Marie qui vebt "voir du monde"
* Ix>urdes et viennent la prodamer bienheureuse
comme elle le chanta dans son Magnificat

':

Jieatam me duent omnes generationes' '

.

^



Une visHe aux habitations de Bernadette

A lourdes et dans les anciennes villes d'Eu-
rope, lorsque les rues se mettent en frais d'être
éti 'tes, elles le sont terriblement : vingt pieds
au plus de largeur, pavées de gros cailloux ronds,
une rigole au centre pour l'écoulement des eaux,
et voilà. De chaque côté s'élèvent des maisons
en pierre noircies par le temps. Le soleil y pénè-
tre difficilement. Ces ruelles sont remplies d'en-
fants bruyants qui jouent, crient, se bousculent,
se heurtent et beaucoup aussi les passants. Ils
n'ont que ces ruelles pour' prendre leurs ébats.
Les ânes y pullulent chargés de bâts rem-
pUs des produiu de la ferme que viennent vendre
les habitants des campagnes voisines. Les ven-
deurs y crient leurs marchandises sur toili les
tons et dans toutes les gammes. Il me plaisait
d'entendre la voix chaude et vibrante d'un ténor
chantant Untôt en majeur, tantôt en mineur ;

"Qui veut des tartes aux pommes, qui vem man-
ger des belles tartes aux pommes, des belles tar-
tes aux pommes"; puis la voix se perdait dans le
lointain pour aller chanter dans un autre quar-
tier de la ville.
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C'est dans une de cet ruelles appelée rue "des

v«t IhabiUtion de Ber«dette lor.'des"p^.
tions. La famille composée du pire, deU^
. de quatre enfuits. deux filles dont l'ainéeéu.t Bernadette, et deux garçon, plus jeun« le

de vingt pieds sur quinze i peu près, éclairée^ une unique fenétr, de di^uj", ^'Zv">8t- te parquet est en tuiles rouge-brun les«u« «nt gris
; au ceptre est un fo^r où V,?

faisait cuire le, aliments et autour duquel on «chauffait en hiver, lorsqu'il y avait du feu tebo« manquait souvent : l'argent se faisait nu»' aufoyer. Jean Soubirons était très pauv^ na™, pendant elquès temps explofté comme

Zv,^Z^' ""'""•' '^» "" "»"» >' "» ville•ur 1 un des ruisseaux qui se jettent dans le Gave

petit moulm où son travail avait contribué à leje er dan, une indigence encore plus ™„deAlors
1 travaillait comme journalier chezK:sins qn, voulaient bien l'employer. Il pa„en™t

à force d'épargnes à nourrir sa famille.
^ "'

Après le, apparitions, le curé Peyramale eut
pitié de Bernadette et des siens: il loua de »»
deu-ers un. habitation plus convenable sur la rue
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Welée maintenttt " Boulward de la G»tte ••

via«e. Ce logement w compo«it d-nn sous-

«™ dlT
««-«e-d-ussée. Au sous-^l on c^-

teu«, ,1 lu, manque nn pied, une longue boitepour recevoir le guùn et une meule pou? le ^n-

On pSnètre dans la première pièce du rez-de-chau»^e par un escalier au fond du «,u^«,î
Cette p.ê« servait de cuisine et de salle » mang»'Wk est éclairée par un carreau et la porte^Tecommumcahon avec la pièce principale. U sontconservés trois U„, entourés d'un^toileméT^

Z'J""' «f»«*««• Au centre e« une che-mmée morne d'un grand foyer.

Sur la tablette qui orne le foyer on trouvequelq,e. statuettes et deux lettres encaT,^
écrites par Bernadette à ses parents après ^entrée au couvent de Never,

; on coasenVaS

Bernard et l'un de ses portraits pris après samort. Au-dessus du lit, à gauche, en entrât sont
suspendus au mur, devinés au cWyot^ ^^rtraits de Henri Wre. Historien de Not^D^,

Peyramale, .:;ré de tardes lors dis appari-

'^5^^^
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-?*

chev.t du a
. tout prt. de la fen«t«. .ur nue t..

blette^ l„g., «rt 1. «.tue de to voy«,te à

de Notie-aune de touidet debout devant eUe
J'avoue que efu.nupeu déçu. Ce.st.tu..». ri;po»d«t p« à I-id&l que j. m-étai, Wt de l'Im.
m«:ulée Conception et de B.n»d.,t. en .xtMe enPréwnce de 1. Reine de. deux, .prè, ,voir^ œ
J «Tivw, éctit-û. tt^ din)»é i examiner, et.pour tout avouer, à bien me rfjouir et à H,,

«attendant à un. comédie on à des bizarrerie^
eroteaqne». On penpie immense .'«nasMit peu
à peu autour de ces rocher, «uvages. J'admi-™. I. sunpiidté d. t«.t de niais, et je „ur^en mo..m«mc de la crédulité d'une foule debonnes f«nmes qui se tenaient béatement i ee-»oux devant Je, rochers. Non. étions venu, detrès m.tin. et. grte ft m« coudra, j. pus sanstrop de diiEcuItés me placer an pn^r^!^.
tL^À'^

«»^«t.mée. vers le lever du soleil,
Bernadette .rnv.. J'étais près d'eUe. Je t,..
marquai en ses enf«,Uu. regards ce caractère dedouceur, d'innocence et de tranqniUté profondeqm m avait frappé quelques jours auparav«,t
chez le commissaire. Elle se mit à genoux, n..
turcUement, sans ostentaUon et sans embarras
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sans trouble, aans préoccupation de la fonle
absolument comme si elle eût été seule dans une
église on dans un bois désert loin de tout regard
humain BUe tira son chapelet et commença àpner Bientôt «m regard parut recevoir et
refléter une lumière inconnue ; il devint fixe ets arrêta émerveillé, ravi, radieux de bonheur,
sur 1 ouverture du rocher. J'y portai aussitôi
es yeux et je ne vis moi rien autre cho«î, abso-
lument, que les branches de l'églantier. Et ce-
pendant que vous dirai-je devant la transfigu-
ration de l'enfant ? toutes mes préventions anté-
reures, toutes mes objections philosophiques,
toutes mes négations préconçues, tombèrent tout
à coup et firent place à un sentiment extraor-
dinaire qu, s'empara de moi. J'eus la certitude.
J eus l'irrésistible intuition qu'un être myatérieux
se trouvait là. Mes yeux ne le voyai^^^I^t"
mais mon âme, mais celle des innombrables ««'
tateurs de cette heure solennelle le voyaient <^.me moi. avec U lumièreintime de l'évidence. Oui
je 1 atteste, un être divin était là. Subitement
et complètement transfigurée, Bernadette n'était
P us Bernadette. C'était un ange du del plongéaausd inénarrables ravissements. Elle n'avait
plus le même visage

; une autre intelligence une
autre vie. j^aUais dire «ne autre âme s'y peignit
Elle ne se ressemblait plus à elle-même et il sem-
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lïi"ïLT<.,!:ï
"*'"'" •*~»°«- ^***i-""*• •«•noiwlroigtwe», k manière i>v««i.

Pie. don. elle f.i,.it k. dgn« di ta^^"•vMent nne «obleMe. une dignité, nne tr^^
in«ti.ble, de voir, de. yenx l,é,„t» et p,^!
la paupière et de perdre un «eul instant la vue«««ante d.- ta «erveiUe qu'elle cont^piS,

Elle Kuriait à -*t être inviable, et tout cetadonn«t bien l>idé. de 1-exta.e et d; tab^u^^ n^étaja pa, moina ftn. q„e le, autie, ap^iteum Comme eux, je «tenais mon haWnepour tâcher d'entendre te coUoque qui "éwlétabU entre ta Virion et l'enfant^ CellenHWtait avec l'expresrion du «spect te plu,pr^

^««viMement,. Quelquefoi, cependant^.Wate de tnstesM pawdt „, ,on W«ge ai,
1 expreMion haWtueUe étdt ceUe de ta wTJobserva, que pu instant eUe ne reajàrait pln^Dorant tout ce temps elte avait son chapelet à tana.n, tantôt immobUe (car parfois elte ^i4i?
l'oublier pour s'aWmer dans ta contemptation de
l'Etre divin) tantôt glissant plus on moins légu-
Uèrement entre se, doigt,. Chacun de ces mou-



KABITATtOMS DR BBKNADITTX «1

nomfe qoi exprimait toar i tonr I-«lmiration

«g»«<lecro.,,|ple„,. d nobles « .mpreinud« pnb«nce. dont je viui» de p«ler. Si danite
çiel, on Wt de. ligne, de croix, il, «ront tu«!

ÏT" c"tï"r à c«„ 4e li™«ietU :n*t:

«tait, «mbllt en ,«dq«e «>rte embr«.cr l'in-

f<»"^««>i cette be.nU,urnaturene.ur le visa»de I. voyante, beanté ,ne rarti.te n'a pu«I^«n «yon de I. gloi„ de Marie tombait ,„7u^:

mà^l i" ".f^- ''«"^'»PP.it d'une h^.miite d rfne qui U tranrformait en un être «ir-

nii»„°r ™*^*^ •• '~°« •«-"^
uiiîn v*

Di" «Ppamia-uit à Il«nadette?U rtdt de l'enfant, le. interrogation, qu'elle ad^»birdetoute,Ie,faç««, d«„ tonJ le,Lîont perm« de tracer même dan, «. moindre, d?t«Is le portnUt de l'Etre divin qui «teit ^1converw avec Bernadette.
"

de t«lle moyenne. BUe «mblait toute jennert«Ue avjut la grâce de la vingtième année^«n» rien perdre de » tendre déU^^^T^l
<clnt /ugitif dan, le temp,. avait en d.^„' ^

f-
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N«r
1 hatmonlt, toi bcnté» MocMdm et tooMt.d»,u.t« «taon, a, ta vie hmn,J^-S^

.7!^^."" *»*^ «péri*»» à oeUe deton. le. dèele. ««.«.ué^ « ttmmnVZ tfond«,t ed«aW.. «n, « .«te !•«« » r^uTd«.. ce merveiUe», vtag. de jem.. fiUe u
bUU fand« k cœ«r de ,nlco«,« ea éUJ.^
g»rd*. I^ lèvre. req>inieiit une bonti et unem«.,<tude divine.. U f™a. pe^.lt!
«s, unie i U vertu mu borne*
t«. vêtement., d'une étoffe inconnue et ti«<«««.doute djm. t-auBer «yetérien, où .'.S

Î^T™ ^ *» «ont^sn.., et plu. nmguifi^« leur «mpUdté que to cottume écuWtde ITlomon d«»„ gloire, u robe, longue et t«î.

iTS'j! •"'*"'*•»*'' '•^t'««rtir

«mî.!t'iI?T".
"<r te roc et foulât lég*.rement LtaTMche de r<gl.„tier. Surch«na^
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Sur le devant, nnc ceinture bleue comme le
cld et nouée à moitié outour du corps, pendait
*n deux longues bandes qui touchaient presque
la naissance des pieds. En arrière, en^-cloppant
dans son amplitude les épaules et le haut des
bras, un voile blanc fixé autour de la tête des-
cendait jusque vers le bas de la robe.

Ni bagues, li colliers, ni diadème, ni joyaux •

nul de ces ornements dont s'est parée de tout
temps la vanité humaine. Un chapelet, dont les
grains étaient blancs comme des gouttes de lait
dont la chaine était jaune comme l'or des inois^
sous, pendait entre les mains jointes avea fer^'e«rUs grains du chapelet glissaient l'un après l'an-
tre entre ses doigts. Toutefois, les lèvr^'s de
cette Reine des Vierges demeuraient immobiles
Au heu de réciter le rosaire, elle écoutait peut-
être en son propre cœur l'écho éternel de la Sa-
lutation Angélique et le murmure immense des
invocations venues de la terre. Chaque grain
qu'Elle touchait, c'était san.i doute une pluie de
grâces célestes qui tombaient sur les âmes comme
les perles de rasée dans le calice des fleurs."

Il aurait fallu le ciseau d'un artiste céleste
pour rendre à la fois et la beauté de Marie Imma-
culée apparaissant à Bernadette ravie à ses pieds
et colle de Ja petite bergère reflétant un rayon
du ciel tombant sur son visage en extase.
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R',

J'ai vu bien des portraits de Bernadette, mais
aucun, à mon humble avis, ne répond parfai-
tement à celui qu'en trace Henri Lasserre dans
son beau livre intitulé "Notre-Dame de Lourdes."
••Ses traits ont gardé le hâle du soleil des Pyré-
nées %t n'ont nen perdu de leur délicatesse na-
tive. Ses cheveux noirs et fins paraissent à pei-
ne sous son tapulet. Son front, assez découvert
est d'une incomparable pureté de lignes Ses
sourdb sont bien arqués, ses yeux bruns, plusdoux en elle que des yeux Meus, ont une beauté
tranquille et profonde dont aucune passion mau-
vaise n a jamais troublé la limpidité magnifique. '»

J'ajouterai que ses lèvres, un peu grosses
sont expressives, pleines de grâce et de bonté
compatissante. Ce qui domine dans la figure de
Bernadette, c'est un air d'innocence qui va au
cœur. Un jour, le curé du lieu où elle gardait
les brebis, l'ayant rencontrée, la salua avec une
sorte de respect prophétique et. se retournant
pour la regarder encore, il dit :

" Les enfants à
qui la Sainte Vierge s'est montrée sur la mon-
tagne de la Salette devaient être comme cette

Elle paraît frêle et délicate dans son costume
des Pyrénées. Le capulet, vêtement particulier
aux races pyrénéennes, est très gracieux. U

! i
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tient de la coiffure et du nantcau, c'est un capu-
chon Untôt rouge, tanull blanc, tantôt noir,
pour les personnes âgées, qui couvre la tête et
retombe en arrière sur les épaules, jusqu'à la
hauteur des reins. Lorsqu'il fait froid, les femmes
le ramènent sur le devant et s'enveloppent le cou
et les bras

; si ce vétemement devient un peu
chaud, elles le plient en carré et le portent sur la
tète comme une sorte de béret. Le capulet de
Bernadette était blanc.

J'ai aussi visité l'hôpital où Bernadette a été
instruite et a fait sa première communion. J'ai
vu la chapelle où elle venait prier Marie Imma-
culée. Dans cette chapelle, on voit un fac-similé
de la Grotte de Lourdes, et, par des jeux de lu-
mière, on s'efforce de reproduire les apparitions
de la Poche Massabielle. Là, je me suis age-
nouillé devant la statue sur laquelle le regard si
pur de la vo>'ante s'est attaché bien des fois.
J'aurais voulu vivre de sa vie, respirer l'atmo-
sphère qu'elle a respiré, emmagasiner dans mon
âme de la simpUcité, de la douceur, de U tran-
quille résignation de Bernadette, caractère par-
ticulier de son existence toute entière.

Bernadette a souffert toute sa vie. Son pauvre
corps a été bien souvent secoué par les spasmes
d'une toux asthmatique. Cette eau de Lourdes
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qui a jaiUi sous ses doigts et qui a fait tant de
guénsons ne l'a pas délivrée de son ma! ; elle
n'a pas eu besoin d'un miracle pour croire, et
Marie lui à assuré la souflFrance pour son lot en
ce monde; c'est le lot des âmes privilégiées.
Dieu 1 a visitée, non pas seulement par des appa-
ritions radieuses, mais par l'épreuve sacrée de la
souffrance. Elle a supporté ses douleurs avec
une patience douce et presque enjouée. Plusieurs
fois on l'a crue à la mort : "Je ne mourrai pas
encore. " disait-elle en so^uriant. L'heure de sa
mort est peut-être un des secrets que Marie lui a
confiés, mais nous n'essayerons pas de le deviner,
nott» considérerions coame un sacrilège d'écou-
aux portes du dd.
Au couvent de l'Immaculée Conception, assis

sur la rive droite du Gave, en face de la Grotte,
j'ai rencontré une vieille religieuse, compagne
de Bernadette, au couvent de Nevers. Elle m'a
longtemps parlé de sœur Marie Bernard, de sa
piété douce, de sa candeur enfantine, de ses
souffrances continuelles, de sa grande résignation,
de la beauté de son âme se reflétant dans ses
grands yeux bruns. Jamais «ne plainte, mais
un grand désir de mourir, d'aller voir au ciel

Celle qui était venue la visiter sur la terre. "Oh:
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je ne pcii'.ais pas qu'il fallut tant souffrir pour
moiinr", disait-elle quelquefois au milieu de ses
douleurs.

J'ai va aussi Jeanne Abadie, l'une des com-
pagnes de Bernadette, lors des apparitions. C'est
une femme de soixante-huit ans à peu près, pau-
vre, gagnant sa vie derrière un humble comptoir-
elle vend des statuettes, des images, des mé'
daillcs. des chapelets, des portraits de sa com-
pagne en petit capulet blanc comme la toison des
agneaux, à genoux, les mains jointes, le regard
vers le del. Et partout et toujours, on m'a dit
la grande pureté, la parfaite innocence, la douce
résignation, la tranquiUe simplicité, l'amour
calme, sans secousse, de Bernadette pour la
Vierge de I^ourdes.

^



Notre foi à Lourdes
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L'univers catholique croit aux apparitions de
Lourdes

; mais la parole des papes a-t-elle sanc-
tionné sa foi? Les souverain î Pontifes ont-ils
défini que nous devons croire aux visions de Ber-
nadette et aux miracles qui se produisent aux
roches Massabielles ? La théologie cathdique
nous invite à voir à lA>urdes des faits privés sur
lesquels le Vicaire infaillible de Jésus-Christ n'cn-
trevient généralement pas directement et en ver-
tu de sa suprématie enseignante. Les Papes
n'ont pas défini que la Vierge Immaculée est
apparue à Bernadette à la Grotte de Lourdes et
et qu'elle y opère dea miracles, et cependant les
Papes croient à Lourdes et nous croyons à Lour-
des. Les faveurs spirituelle» dont Rome a enri-
chi Lourdes, les confréries érigées en l'honneur
df Notre-Dame de Lourdes témoignent de la foi
et de l'amour des souverains Pontifes pour la
Vierge apparue à Bernadette. Cette foi et cet
amour se sont traduite de mille manières. La
chapelle demandée par Marie s'est appelée Basi-



NOTRE POI A LOURDES 39

f

liqac, an cinquantième ainiiversairc des appari-
tions. Rome avait là ses délégués et Pie X a dans
ses jardins le fac-similé de la Grotte de Lourdes
où il va souvent s'agenouiller.

Le fait de Lourdes n'est pas objet de foi et ce-
pendant les Papes avec tout l'univers catholique
n'ont pas pu ne pas y croire. Bernadette n'a
pas pu être trompée, ni nous tromper : sa simpli-
cité, soniguorence, sa piété, sa modestie, son ju-
gement ingénu garantissent sa parole à laquelle
nous cro> ons.

Mais l'autorité spirituelle a toujours agi avec
«ne sage lenteur, et je répéterai cette parole du
Cardmal Pie "que loin d'y apporter l'empres-
sement d'une crédulité fanatique, le respecteble
pasteur de ce lieu (l'austère Monseigneur Peyra-
male que Bernadette avouait redouter plus qu'un
gendarme), le clergé de la contrée. Mgr Laurence,
alors évêque de Tarbes, ont opposé, pendant plu-
sieurs années, une réser\'e, un silence, une abs-
tention sages sans doute, mais dont plusieurs se
scandalisaient, dont s'indignait la ferveur des
multitudes d'une part, en face des violences
administratives et des dametiis impies qui a'éle-
vèrent bientôt

; de l'autre, en présence des gué-
risons frappantes qui se succédaient de jour en
jour."
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Nous avons enfoncé avec saint Thomas nos
doigts dans les plaies glorieuses de Jésus re&sus-
cité. La lenteur à croire des autorités religieuses
à Lourdes et à Tarbcs, leur doute qui n'est tom-
bé que devant l'évidence ont entraîné notre foi
et l'univers catholique croit à Lourdes, va s'v
prc^terner et prier, chercher la consolation au
milieu des épreuves, parce que Bernadette est
une sainte, parce que la source est miraculeuse
parce que les guérisons prouvent les apparitions'

Ï!^Z.Ta '^^^i^'
tmivsrselle. chaque année.'

célèbre 1 Apparition de l'Immaculée Conception
à 1 enfant du pauvre meunier Soubirous.

rà^l7fy ''"r" " ^^ ^°^ "^^»^^ à I^"rdcs
chez les foules, si l'on prie avec ferveur comme à
la porte du Ciel entrebâillée qui va s'ouvrir tout-
à-1 heure sous la poussée des dévots de Marie
sous la poussée des malheureux qui viennent
demander le soulagement de leurs maux, ceuxqm sont chargés de l'examen des nJraculés sou-
vent enthousiastes, heureux d'avoir attiré sureux les regards de la Mère de Dieu qui guéris-
sent, restent froids, calmes, semblent incrédules
et ne se prononcent qu'après une enquête sé-
rieuse, juridique et quelquefois longtemps après
le miracle afin de le bien constater. oTprend
toutes précaution, possibles, on brave m4me l'im-
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patience des foules pieuses, afin de ne pa« expo-
ser les sourires de U Vierge, en faveur des mi£é-
reux qui prient à ses pieds, aux railleries des im-
pies toujours in\-ités à ce rendre compte par eux-
mêmes des raer^-eillesde Lourdes. Ceux-là même
qui. semble-t-il, devraient être les plus prompts
à croire, sont les plus lents, paraissent d'une
prudence exagérée; aussi le fait de lourdes
s' impose-t-il avec une évidence lumineuse.

Comme on p-ut le constater, la foi des autorités
religieuses a été entraînée par celle des foules •

leur doute n'est tombé que devant l'évidence et
Pie IX félicitait l'évêque de Poitiers après le cou-
ronnement d. Notre-Dame de Lourdes d'avoir
opposé au naturalisme "ces faits manifestes, indu-
bitables, multipliés, faits dont le caractère dépasse
évidemment les forces ordinaires de la nature".

Pie IX fit un acte de foi personnel aux appari-
tions et aux miracles de Lourdes en écrivant à
l'un des premiers miraculés de Marie, Henri
Lasserre, les paroles suivante»: "Vous venez
d'employer vos soins à prouver et à établir la ré-
cente apparition de la clémente Mère de Dieu et
cela d'une telle raamèrc que la lutte même de
l'humaine maUce contre la miséricorde divine
sert précisément à faire ressortir avec plus de
force et d'éclat la lumineuse évidence du fait • "
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des miracle* de puissance et de bonW "
H» «854. en présence d tout l'univera ctho

dlKer'^ "*?"*•'""'' '" Parttoduoon.

oL~ .
P"»'»'»»^' nmm«»l«e Conception •

«naitl* parole du Pape en disant : "Unn^J,
«Mculée Conception."

Jesnallm-

En .869, Pie IX déclarait "lumineuse" l'évi-<i«.ce de. apparition, de lourdes « T tslo],

^r d^iT
f«»' '•«"^•e de rinfailiJStéPar une déUcatesse toute divine de la VieiKe Ma

<UU introduite en la fête même de VApS^de Mane, le once février 1907.
fl^"°'

J^7. w'r i*'»""" qn'o» «levât en l'hon-

Z. H *^»f;ï^«0«
I^-des un grand monn-

Stl r'I.*^""" "insignes bienfaits deMane dans l'ordre spirituel et temporel"- et 1«ouvrage, du docteur Boi«irie et du cia«Z
Bertrin ont été écrits. K. X a I,éni I- -iSZ
œt.,uedesévénem«i„ de Lourdes". atZ«tte œuvre en ces termes : "Cet ouvrage se dis-hngn. par la vérité du récit, qu'appui^t ZZ>
le. ressource, de la critique; c-«t une am^
puissante pour défendra etpromouvoir 1. reli^
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cir il use, pour en établir les doctrines, d'une
manière de raisonner très solide et tout à fait
digne d'admiration."

Won XIII a institué la lète de l'Apparition de
l'Apparition de l'Immaculée Conception et Pie X
l'a étendue à l'Eglise universelle. Mais la foi de
ces deux Papes est dans le rédt simple, dépouillé
de toute littérature, des dix-hnit apparitions de
Mane à Bernadette et des miracles q«i les ont
accompagnées et suivies ; leur croyance se résu-
me dans cette antienne dt l'office du onze février :

* • En ce jour.la glorieuse Reine du Ciel est apparue
à la terre

; en ce jour, elle a apporté à son peuple
des paroles de salut et des gages de paix ; en ce
jour, leschœurs des anges et des fidèles tressaillent
de joie en célébrant l'Immaculée Conception."
Voilà pourquoi nous croyons à Lourdes ; avec

cela nous nous coasolon.« facilement des inep
ties d'un Zola ou d'un Renan, quand leurs
paroles ne sont pas des blasphèmes, et nous
prions Marie d'ouvrir les yeux à.leurs imitateurs,
de les toucher et de les convertir. Si notre foi
à Lourdes n'est pas un fait dogmatique, eUe est
souverainement raisonnable et bienfaisante.

Pourquoi la Sainte Vierge est-elle apparue au
Rocher Massabielle, daas une petite lille perdue
au fond des Pyrénées, à une pauvre enfant, igno-
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rante, ne sachant pas m«me le français, mois
inocente, et pure dont les yeux si limpides n'é-
taient pas indignes d'être le miroir des regaitls de
Marie ? l,a Mère de Dieu voulait faire voir immé-
diatement son action en se servant du plus ché-
tif instrument pour attirer les foules veiB son
Plis méconnu et outragé par un monde vieilli et
gonflé d'orgueil et de licence.

Le fait de Ix)urdes est la manifestation de la
bonté de Dieu envers les misérables qui soufiFrent
et qui prient, c'est Marie apportant un sourire du
Ciel à la terre qui lutte et qui tiavaiUe. c'est
Marie, pleine de grâces, dont le cœui est débor-
dant d'amour pour nous, c'est Marie qui, comme
une bonne Mère, vient nous combler de ses bien-
faits

; c'est Marie qui descend sans cesse vers
nous et monte sans cesse vers Dieu, et dont le
ciel ne commencera qu'avec l'éternité, entou-
ree de tous ceux qui l'auront aimée et priée sur
Ip terre et qu'elle aura sauvés. U fait de Lourdes
est la réponse aux matérialistes et aua^ déistes
qui nient Dieu et son intervention divine ; le fait
de Lourdes est la réponse aux chrétiens à la foi
défaillante, qui nous accordent que Dieu peut
intervenir encore dans le monde, mais que de fait
il n'intervient plus. Le fait de Lourdes est Mariesounant à nous tous dans la personne de la petitebergère

;
c'est Mane apportant la sdnté du corps
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et de l'fttne à cette grande malade qu'est l'huma-
nité, surtout à la France, le royaume consacré à
Marie, même avant la naissance de la Mère de
Dieu

; à la Fraoîe, fille ingrate mais toujours
chérie que Marie veut sauver malgré elle.

Notre siècle est une époque d'orgueil et do
liberté exagérée, ou plutôt de Ucencc ; aucune
autonté n'est sacrée aux yeux des foules et de
leurs meneurs, aussi la Sainte Vierge envoic-t-elle
Bernadette aux préties c'est-à-dire à l'autorité
religieuse

; après avoir fait jaillir la source mira-
culemeet avoir Une son nom par une céleste
condescendance, elle forme à sa propre école le
cœur et l'intelligence de l'enfant qu'elle a à ses
pieds.

"Que feriez-vous, disait-oa à Bernadette si
on vous défendait d'aller à 'a Grotte ?

" Je n' irais pas, répondit-ellc. '
'

Mais si l'Apparition vous ordonnait de xxnir
quand même ?

J'irais demander la permission à M. le Curé. ' '

Marie enseigne l'obéissance et l'humilité.
Elle enseigne la prière aux hommes qui ne prient
plus, en tenant un chapelet qu'elle fait glisser
entre ses doigts

; chaque grain qu'elle touche est
une pluie de bénédictions qui tombent sur nos
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tétts et n'est qu'an écbo Immense qui monte de
la terre vers le caur de Marie ; elle veut que
uoM prions avec humilité, avec confiance, avec
abandon, avec naïveté, je dirais, er mettant sur
nos lèvres la prière des simples et des purs, le

chapelet
; aussi tous ceux que j'ai vus s'appro-

cher de la GrotU avaient le chapelet à la main,
les regards fixés sur la Madone d'aussi loin

qu'ils pouvaient l'apercevoir et Léon XIII a com-
pris la pensée de Notre-Dame de Lourdes en pro-
pageant la dévotion au Rosaire.

Marie nous enseigne la pénitence, nous à qui
la mortification fait peur, nons qui voulons jouir
et ne pas nous gêner, nous chrétiens, qui avons
horreur de la douleur et de la souffrance sous un
chef couronné d'épines.

Le mon'î tn vieillissant retourne et par la tète
et par le Cx- .ir vers le paganisme ; la sainte Vierge
BOUS demande de prier et de réparer pour les cri-

mes que les hommes commettent hélas ! si faci-

lement et qui fuient et la prière et la pénitence.
La plainte que Jési's est venu apport' r au dix-
septième siècle au monde se refroidissant, Marie
nous la rappelle au dix-neuvième. Nous trou-

vons cet enseignement dans les paroles de l'Imma-
culée Conception à Bernadette : "Vous prierez

pour ks pécheurs."
I
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Une autre fois die ajout* : Vou» baiaertz la
terre pour les pécheur*" et encore : "Pénitence!
pénitence ! pénitence !

"

Marie appelle les foules priantes, les foules
pénitentes et les foules souffrantes. Elle a pour
ainsi dire institué uue sorte de sacrement : "Allez
boire à la fontaine et vous y laver", a-t-tUe dit.
Combien de guérisons ont été produites par cette
eau miraculeuse

! c'est un signe céleste, et, quand
Il plaît à Dieu, un signe de santé et de salut.

La sainte Vierge est venue confirmer la parole
de Pie IX

: "Je suis l'Immaculée Conception.
Ne craignez pas, j'ai vaincu le serpent, j'ai écrasé
satôte, je combats avec vous de toute la puis
sance que me donne mon titre de Mère Imma-
culée de Jésus."

-^
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La foi et la charité cfiez les iiumbies

1: i-

Pendant mon séjour à Lourdes, j'ai pu admi-

rer bien souvent la foi et la charité dont l'exem-

ple nous vient d'âmes bien humbles quelquefois.

J'avais remarqué à genoux "devant la Madone,

priant longtemps les bras en croix, égrenant

constamment des Ave Maria, un pauvre paysan

au costume bizarre : un immense manteau bleu

autrefois, maintement décoloré par le soleil, des

grosses bottes ferrées, résonnant brU3'amment

twT le parquet, un pantalon de grosse toile d'une

couleur indécise ; tôte-nue, cheveux sel et poi\ re,

en broussailles, barbe inculte ; un gros panier à

sa gauche, rempli de provisions, et un bâton nou-

eux de quatre pieds à peu près à sa droite.

Il priait le regard rivé sur la statue de Notre-

Dame de Lourdes ; la montagne se fut écroulée à

ses côtés, il n'aurait pas sursauté, pas même
bougé. Il voulait s'emplir les yeux de la Vierge

blanche de la niche. Puis il se retirait en silence,

n'adressant la parole à personne, ne répondant

même pas aux questions qu'on lui posait. Ce
singulier personnage m'intriguait fort. Qui
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^t «tnfflger. dtowt Uatét .„ fc, bord. JuGave, bmtAt <»as rri,ri^ pii^rf^ j,
»

Ce paysan habitait la Roumanie. Il <tait de-venu complètement aveugle à l'âge de t^nte-cinq
ans à peu près, u nuit s'était faite dans s^yeux, mais jamais dans son âme. Il avait en-tendu parler de la Vierge de Lourdes qui guérit

n I avait priée avecla foi dupaysan. naïvecomme
sa beUe âme et la Vierge Pavait guéri, n étaitvenu à pieds de la Roumanie~il avait donc t«-ve«é la Hongrie. l'Autriche, la Suisse et un.
partie de la France-porter «a gesses Imiettet'
noiTM, témoins de ses souffrances, au pied de la
Grotte, en signe detteonnaiasaace, et maintenant
Il ne pouvait se r«i.i«fcr de «^garder la Madone
qui lui avait rendu lavna: on aurait dit qu'A
voulait remporter dans .es yeux et 1. voir tou
jours la-bas en Roumanie.
Ces manifestation, de piété à Lourdes parai.,

sent encore plus admirables, quand on songe aux
privations que s'est imposées ce brave pay^n
venu à piejb. à travers des pays étrange» doni

'

U Ignorait la laBgue, .'cxpoMnt à bien des rebut,
faisant bien de. sacrifice., «powmt un peu pa^

f
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toitt, dormant sous le regard des étoiles eflfaoées
par le jour qoi monte, alors reprenant sa route :

ane seule pensée le conduisait, un seul aimant
l'attirait: Lourdes!
Que de aKrificcs «^imposent le» humbles et les

petits pour solder le» frais d'un voyage vers Ma
rie Immaculée, que de privation» pour se payer
un pèlerinage à U Grotte de MassabieUe. que de
pipe» de tabac pour edui-d» que de rubans, de
co^fiAeto pour ceUe-la, sacrifiés de bcm cœur,
représentant le» pièce» dtl cent sous pour un bil-
let de chemin de fer. A iocct de prendre sur son
nécwsaiw, on fink par mettre de côté la petit*
somme rêvée : aller à umrdes t

Un pauvre ouvrier réussit après dnq ans à
amasser la somme néces:»ire pour acheter son
bîHet : eeluinri payé, il lui restait douxe sous. A
Lourdes, il va sans dire qu^il n'a d'autre hôtd
que la Grotte, la; BaatUqoe et l'abri des pèlerine

Il prie avec toute l'»ndeur de son âme pour les
siens et pour lui ; on lut a doMié bien des com-
missioas lè-faM m» viHage, pour la Vierge de
Umrdes : pensez-donc. aller sf loin, jusqu'aux
pieds de Marie, dans le» Pyrénées, lui* ce privi-
légié, aussi il en est tout fier. Ce souvwir, il le
vivra, il le rappellera, il le raconten au retour.
Tontes ces commissions, 11 les dit à la Madono
blanche de la Grotte, il les dépose à ses pieds.
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Quant à son petit capital, voici tout juste l'em-
ploi qu'il en fit : pain, huit sous

; quête à la
messe, deux sous; un chapelet, un sou. Et
comme il lui restait encore un sou, avant de
remonter dans le train, il le donna à un pauvre.
*'lfais, dira-t-on, ne s'est-il pas trouvé un pèlerin
charitable pour défrayer ce pauvre journalier."
Si, il s'ec est trouvé, et même plus d'un ; msis
le brave homme s'est énergiquement refusé à ac-
cepter la moindre obole : il voulait ne devoir qu'i.
des sacrifices personnels les dépenses de son pèle-
rinage.

Arriva aussi à Lourd*'!'), vers le même temps,
un ingénieur encore jeune et venu isolément
d'Annonay. Il possédait une foi tiês vive qui
roiiait à supporter soa mal. Il souffrait d'une
affection d'origine arthritique. 8a jambe gauche,
du sommet de la cuisse au bout dû pied, était
terriblement enflée: ce n'était qu'une «nq«y>
informe, couverte de phOes qui Itri causaient des
douleurs atroces au moindre mouvement. Malgré
toutes les précautions possibles, les souffrances
étaient telles que le déshabUlage, U plongée dans
la piscine et le rhabillage lui arrachaient dei cris.
Trois jours de suite et deux fois par jour avec
une énergie, une endurance et une confiance
totales, U vint se soumettre à cette torture. Au-
cune amélioration ne se produisit.
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Le dernier jour il passa le premier. Une di-
»me de malades pea atteints se déshabillaient
enx-mêmes pendant qne les baigneurs disposaient
la sangle ponr le descendre dans la piscine.
Plusieurs tnalades manifestaient de Tappréhen-
sion. On leur avait dit sans doute combien l'eau
était froide. Ils priaient tout bas, l'angoisse sur
la figure. L'ingénieur les observait. Les bai-
gneurs le placent sur la sangle et le plongent.
Cette fois pas nn cri, pas un soupir. Une fois
dans l'eau, le voilà qui s'étire, prend ses aises,
s'aspsrge. prononce les itfvocations avec les bai-
gneurs d'une voix ferme. Quand il fut retiré et
comme on k rhabiUait : "Eh bien, lui dit un des
baigneurs, il me semble que ça va mieux. Ja-
mais vous n'avez montré autant d'endurance."
Il lépondit à voix basse: "Kon, çanevaj»s
mieux, j'ai souffert peut-être encore plus que de
coutume. Mab en regardant ces pauvres gens
qui paraissent avoir si peur, il m'est venu à l 'idée
de leur montrer que ce bain n'est pas si terrible
après tout. J'ai voulu leur donner du courage
afin qu'ils puissent prier sans distraction."
Les deux baigneurs le regardèrent les larmes

aux yeux et, d'un tacite accord, se penchèrent
sur ce héros pour l'embrasser, jamais ils n'avaient
vu un oubli de soi-même plus touchant.

Vint aussi un brave paysan, Agé d'une dn-



'
IJ.

WI KT CHARITB CBS2 UtM HUMBU» 63

qnantaiiie d'années, paralysé au point de pouvoir
»c remuer à peine. Son corps était couvert de
P aies dégageant autre chose qu'une odeur de
violettes.

Les baigneurs étaient obligés de l'étendre sur
la sangle et de le plonger. Mais sa patience et
sa piété édifiaient profondément et l'on s'était pris
même d'affection pour lui. Trois jours de suite
U fut plongé sans résultat. Son immense foi enMane semblait se raviver par les déceptions.

U veiUe de son départ, il obtint de passer la
nmt eu prières au pied de la Grotte, en ce agnie
du brancardier qui s'occupait de lui.

Il re\ânt le Ic-iemain aux piscines. Plongé
nne dernière fois, U sortit de Teau toujoure para-
lysé

: aucune améHoration ne s'était produite
Cependant sa figure ne trahissait aucun décou
ragement

; une sérénité céleste lui remplissait les
pruneUes. On Hui dit que souvent la Sainte
Vierge guérit de retour chez eux les malades
qu'elle n'exauce pas à la piscine. "Non, je ne
guérirai, pas. reprit-il. j'ai demandé à la Sainte
Vierge qu'elle me laisse mes maux et qu'elle les
accepte pour le rachat des péchés de ma paroisse
dont la plupart des habitants sont des impies
J ai senti qu'elle m'exauçait Ne me plaignez
pas : je retourne heureux chez moi."
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Il n'y • que !• religion catholique qui puisse

inqrfrer dt pareilg dévouements et une telle atmé-

gation ; il n'y a que les âmes d'élite qui puissent

les concevoir ; il n'y a que les humUes, les pe-

tits et les purs qui puissent les faire sans bruit,

auari simplement, comme la chose la plus natu-

relledu monde, et Jésus, Marie, Joseph seuls peu-
vent donner la force de les exécuter; et presque
tous les jours nous sommes témoins à I^ourdes de
ces gestes que j'appellerai volontiers sublimes.

«

Un soir, à la fin du mois de février, vers cinq

heures, une trentaine de personnes pariaient aux
pieds de Marie Immaculée, ht soleil se couchait

derrière la montagne voisbe; à travers une
échancrure, un rayon de lumière venait frapper

la Roche Massabielle et la niche de la Vierge.

Aux environs l'ombre descendait ; le vent sem-
blait endormi sous les grands chênes, dépouillés

de leurs feuilles, mais chargé de lierre grimpant
le long de leur tronc et courant sur leurs branches.

ht son doux et affaibli des clochettes d'un trou-

peau paissant sur le flanc de la montagne et dans
le ravin voisin arrivait de temps en temps à nos
oreilles. On entendait lechuchotement des prières

à Marie ou le mouvement régulier des voix
alternant tantôt d'un ton grave, tantôt d'un ton
plus élevé, récitant les Ave Maria. Alors une
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femme d'un âge peu avancé, élégamment mise,
quoique sans recherche, vint s'agenouiller sur la
pierre près de la grille.

Elle pria quelques insUnt*. fort recueillie;

puis elle se leva, alla boire à la source miracu-
leuse, se plaça à une cinquantaine de pieds de la

Grotte en face de la statue de Notre-Dajae de
Lourdes et se mit à chanter un hymne à la Vierge.

Ce calme, cette lumière mourante, ces clo-

chettes tintant dans le lointain, le murmure du
Gave, ces prières récitées à voix basse, ce chanta
Marie Immaculée par une voix d'artiste, une
\x>ix chaude et vibrante où l'on sentait toute la

sincérité, toute l'ardeur d'une 4me revenue à
Jésus par la Vierge de Lourdes, tout cela avait

quelque chose d'empoéfsant : on oubliait la ten«
un instant : c'était une scène du del tant c*était

grand et simple. Il n'y a qu'à Lomdes qu'on
éprouve de pareils sentiments, il est impossible
de dire ce que j*ai ressenti œ soir-là au pied de la

Grotte.

C'est un des plus beaux souvenirs que j'ai

rapportés de mon pèlerinage et qui vivra tou-

jours avec moi.

Qui était cette femme? une artiste m'a-t-ôn
dit, qui avait chanté l'amour profane et qui main-
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Zf.7L^ ^^ 9"*>q»»j0Br. à k Grotte«ta^ Mète d« cW » ,„1 ««mari, die .^^oo8»cré sa voix.
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Conversion d'un libro-penteur

Il «t impossible d'être témoiii des démoostra-
tions de foi et de piété, à l'église du Rosaire, sur
1 esplanade, à la bénédiction des malades, à la
Grotte, à la procession des flambeaux dans les
te«ts creusés dans le flanc de la montagne, en
anière de la Basilique, sans se sentir profon-
dément remué, tant c'est grand, simple, sans
apparat, tant c'est spontané. Le libre-penscurqw vient à Lourdes avec un cœur droit, s'il ne
se convertit pas toujours, retourne chez lui uve-
ment impressionné par ce surnaturel qu'on y res-
pire malgré soi. et. s'il se convertit, le spectacle
de Lourdes, avec ces grandes démonatraUons.
1 pura ramené à la foi perdue.

Un des souvenirs les plus empoignants que j'ai
rapportés de là-bas est celui d'un Crtdo chanté
après une procession aux flambeaux, sur l'espla-
nade du Rosaire, en face de la Basilique dont U
façade était iUu^iinée par un "M" gigantesque
formé d un nombre infini de lampes électriques
avec ses trois flèches colorées par les teintes vio-
lettes d'un feu dt bengale et s élançant dans le
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•ombre d'un firmametit panemé d'étoiles. Ct
Credo était chanté pv det millien de voix
d hommes venus des différentes ]>arties de la
France et du nord de l'Espafne. étrange», mais
onia dans une même foi, ayant chacun un cierge
à la main, soulignant chaque article du symbole
en élevant et en abaissant vivement ce derge.
Du haut de l'esplanade, rien de plus grandiose
que d'entendre ces chanu mâles, virils, éner-
giques, où se traduisait la foi sincèredu cathoHque.
et de voir ces flots de lumières montant et desœn-
dant, quelquefois d'u^e façon un peu saccadée
comme une houle immense qui ondule légèrement
et vient mourir sur la grève, aux pieds du spec-
tateur.

*^

Ce spectacle faisait monter du cœur une larme
aux yeux des plus froids et des idus indifférente
peut-être bien décidés à ne pas se laisser émou-
voir.

Zola lui-même, s'il a été témoin d'une scène
sembUble, a dû y voir autre chose que de U sug-
gestion. Non I ces miUiers d'hommes ne sont
pas des comédiens et des fsrceurs ou des iUu-
sionnés, autrement il y aurait longtemps que
lourdes serait tombé sous le mépris. C'est U
Mère de Dieu qui préside à ses foules et l'impie,
bien TOuvent. tombe à genoux, fait un acte de foi
amené là. par Marie qui le convertit.

'
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Un jour vint k Lourdes, un évêque frtnçftit

femèrder 1* Mère de Dieu d'tme faveur indgiie

obtenue au pied de la Grotte, après trente an-

nées de prières continues. C'éUit un dévot à
Notre-Dame de Lourdes. Il a longuement causé
des merveilles opérées dans la ville des appari-

tions et des grâces extraordinaires que Marie se

plaît à répandre sur ses enfants qui viennent la

prier.

Un de ses frères, libre-penseur depuis très long-

temps, était revenu à la foi au spectade des foules

à la Grotte de la Vierge Immaculée ; Marie l'at-

tendait là pour le conduire à son Fils et le con-

verUr. "Si Dieu, disait ce prélat, par l'inter-

cession de Marie, guérit les corps, les guérisons

spirituelles sont ni moins nombreuses, ni mdns
étonnantes, guérisons souvent cachées dont quel-
ques-unes cependant sont connues pour glorifier

Dieu et allumer dans le cœur des chrétiens une
plus grande confiance en Marie."

Un jour, continua-t-il, j'aconupagnai mon frère

à Cauterets où l'envoyait son médecin pour ache-

ver une convalescence ; il sortait d'une maladie

grave qui avait mis ses jours en danger, et cepen-

dant, il n*avait pas voulu se réconcilier avec son

Dieu à qui il avait tourné le dosdepuis longtemps.

Voyez-vous, monsieur l'abbé, c'est toujours le
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™* peidre m foi et aei moeu,,.
^

Comme nous devions Msser nar t>*..-^
nous rendre à Cauterets iWJ^T

^^'^ P^*"
arr»»A» i# 7

,,*"*"» J JnalsUi pour qu'il «v

tonne fcBiae devint I. Cotte. D'effleui. a

Il «ccept. une .tetion de quelque» heu», k

dTa^d" "•°""' ^"•** «e-iPùt

"M»ia, lui répUqua l'hôtesse la fn..i. „
trouvem ici n'est pa, i, T^'JtT^ '"• "'»''

Paris.
" " l«» 1» toute des boulevards de
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ml^^ f^««^«ot«^ -otiper à «ne Uble séparét.
Bientôt I. villée semplit d« chants lointdit.

flÎ!l!LÎ?'*
"* ""^ "*^ ^°*' ^ procession «ux

•PPttyé à la balustrade, il vit se dérouler ce lonff
fleuve de feu dessinant les contours d'un immense
ostensoir sur U pelouse, puis, ramassant ses flots,
former un lac de lumière couvrant tout le parvb
de U Basilique. Il entendit ces intenniîabl«
Ave, Ave, Ave Maria, s'entremélant un peu au
hasard, sans ordre, les «ns rapprochés, les autres
dans le loinUin. dans une sublime cacophonie •

pub dans un grandiose unisson, des milliers de
voix chantèrent,avec un parfait ensemble, le sécu-
laire Credo catholique.

I;«i«taisait,maisunelanneperlaitàsesyenx.U Icndemam, il p,étexU la fatigue et me hiisaa
aller seul di,e la sainte messe. On imagine fad-

leXrll V?**"**^^"^^^*^- Après
le dîner, U voulut, avec sa femme et son fils, faire

HéUs! Il m'échappait, il fuyait l'invasion du
surnaturel.

J'allai seul, ajouU l'évéque. pleurer et prie,
dans une des obscures chapelles de la Cr^e
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Je ae le revis qu'au souper. ••Mais qu'est-tu
devenu cette après-midi ? lui dis-je." Il me rm-
conta qu'au retour de &a promenade qui n'avait
dur<« qu'une heure, il s'était mêlé à la foule pour
se rapprocher de la Grotte et des piscines, qu'assis
sur le banc de pierre qui borde le Gave, il avait
assisté pendant plusieurs heures au transport des
malades, à l'entrée et & la sortie des piscines ; il

avait entendu les supplications à Jésus et à Marie
des malheureux qui demandaient leur guérison.

Il était revenu à l'hôtel profondément remué
par ce spectacle. L'émotion l'avait fatigué. Il
ne put assister de nouveau à la procession aux
flambeaux. Après souper je l'amenai chex moi
pour voir de la fenêtre de ma chambre les trois
flèches de la Basilique au milieu desquelles se
détachait dans le noir un immense •'M" illumi-
né à l'électricité.

Nous gardâmes le silence l'un ot l'autre pen-
dant quelques instants dans l'obscurité de ma
chambre, le cœur plein d'émotion à la vue de la
foule, de l'illumination et des cierges qui se croi-
saient en tout sens, un peu au hasard, comme les
opinions des hommes non éclairés par la foi

; je
priais meatalemeat pour mou frère et j'aurais
donné ma vie pour le voir revenir à Jésus par la
Vierge de I/)urdes. Puis je lui dis doucement :
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" Bh bien, mon ch«r ami, que penaes-tu de tout
cela? As-tu remarqué cette foule ? As-tu observé
qu'il n'y a ici que des frères, point d'agents de
police pour assurer l'ordre, point de bousculades,
point de coups de coudes pour s'ouvrir un pas-
sage, partout la bienveillance, les égards réci-

proques
; partout la joie répandue sur les visages,

la communauté de fol, d'amour, d'espérance.
Ici c'est la vraie France «:elle d'autrefois, vibrant

à l'unisson sous l'empire d'une même pensée
d'adoration et d'amour du même Dieu bon, créa-
teur et père de tous.*'

' 'As-tu vu avec quelles attentions délicates, tous
les étrangers qui ne te connaissent pas s'écartaient

sur ton passage, pour te faciliter l'accès des fon-

taines, te disant : "Vous êtes fatigué, monsieur,
passez, je voua en prie. ' ' As-tu vu rien de sem-
blable dans les foules ordinaires des fêtes du
monde, des marchés, de U bourse ondes grandes
mes?"

Il se taisait, "Oh bien, ajoutai-jc, la pensée ne
te vient pas de faire comme tout le monde, de
fagenouiller, de prier, de communier? Vois
comme un bonheur céleste rayonne sur tous les
fronts."

"Quand je me compare à cette foule, répondit-
il, je suis un misérable ; ce,que tu me demandes,
je n'en suis pas digne."
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Mon cher, rcpris-je, si tti es sincère dans tout
ce que tu viens de dire, à aucun moment de ton
exigence tu ne seras plus digne qu'aujourd'hui
de t approcher de Dieu. Va dire cela à un pré-
tre. Il te comprendra, il t'aidera et Dieu se don-
nera à toi. Je vais passer cette nuit avec des
pèlerins devant le TrôsSaintSacrement. Jepren-
drai «es dispositions pour célébrer demain «a-
tin la sainte messe à l'heure qui te conviendras

tu es^'prtt/'^"''^
"" "^"'"' "' ^ ~""*^^ ^

« i^l!"??"^" " "^ P^*^«°»' <>'«voir mal dormi
;il lui étaitimpossible de se lever. C'était un deidemieis efforts du démon.

Je retournai à ma chambre désolé et je priai
bien smcèrement pour mon pauvre frère. Tout

o.^r^^rH?."^"*^"'*' "Mon onde, mononde, me dit-il, un mirade ! Papa se lève."

Décidé de ne pas sortir, il avait entendu pas-
ser sous ses fenêtres une foule chantant des «ni
tiques. C'était un pèlerinage d'hommes «S-vaut de Rcdez, évéque en tête, et se rendantt^a
Grotte, le chardet à la main. Cette vue le boulever» et le fit pleurer.

« « oou

"Préviens ton oncle que je vais assister à sa
messe, " dit-U à son fils.

"
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Vingt minutes après nous entrions k l'église,

lorsque je lui dis : "Es-tu décidé à fair« la sainte
communion ?

"

" Il faut que je me confesse, trouve-moi un prê-
tre, répondit-il."

Il demeura quarante minutes avec son confes-
seur, n revint vers moi, transfiguré, les yeux
rougis.

Aucune parole ne peut traduire les émotions de
monôme lorsque je lui donnai la sainte^cbmmu-
nion, tant j'avais désiré et demandé ce grand
bonheur à notre bonne Mère du ciel.

En sortant de l'église, nous tombâmes dans les
bras l'un de l'autre. Ce fut une étreinte céleste.

"Merci, me dit-il, mon cher, je t'aimais, je
t'aime bien mieux et bien plus aujourd'hui."

Dans la journée i une*dame qui le voyzit pour
la première fois et qui lui disait : "Monsieur, vous
paraissez souffrant, vous êtes sans doute \'enu
demander votre guérison à Notre-Dame de I«our-
des? Je vous promets de prier pour vous," il

répondit: "Non, madame, je ne suis pas venu
demander la guérison du '^rps à la Sainte Vierge,
mais elle m'a accordé ce matin jbien plus et bien
mieux, la guérison totale de mon âme."

' 'lye ciel habite dans mon cœur. '
'

f
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Dix iouTi après mon frère monratt^btteinent
à Cfttttereto.

Orioes étemelles soient rendues à Jésas-HosUe
et à Marie Immaculée !

Le miracle de cette converrion, demandé tous
ka soirs à la Sainte Vierge depuis trente ans. est
dû sans doute à la prière, mais aussi au spectacle
des foules à I/>urdes.

Dans une lettre qu'il écrivit à son frère aine le
^jonr môme de sa communioSn. il avouait n'avoir
pu résister à ce courant intense de surnaturel qui
entraîne les ftmes à Lourdes.

\

î'i-

I
' Si

.1,

r
'"



Une vitit» à Betharram

Tons les quinze jours, sur la place Peyramale,
il y a fdre à Lourdes. Les habitants des villages

environnants offrent en vente les produits de
leurs fermes et les ouvrages de l'industrie domes-
tique. On y conduit aussi des bestiaux qu'on
attache à des poteaux, de place en place, et qui
se regardent avec des gros yeux, étonnés de se

trouver en aussi grand nombre, entourés d'at-

tention, j'allais dire de petits soins, par des ache-

teurs qui les palpent, les tfttent, les examinent et

finalement les amènent ; ces bétes se disent adieu

à leur manière, avant de suivre leurs nouveaux
propriétaires et se séparent pour toujours. Un
peu partout à travers les barreaux de grandes
cages, émergent, avec des yeux jaunes et ronds,

ornées d'immenses crêtes rouges, des têtes de
coqs qui chantent et donnent de grands coups de
bec dans le vide, essayant d'attraper une tête

voisine qui en fait autant.

Derrière des comptoirs improvisés, vous avez
là de robustes pasrsannes, les poings sur les han-
ches, la tête enveloppée d'un capulet ndr ou de
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ooulettr, offrant dans un flot de paroles, aussi
gradeusement qu'elles le peuvent, leurs marchan-
dises à des acheteurs qui circulent, examinant ik

drdte et & gauche, faisant la moue sur la plupart
des objets qu'on leur présente à très bon marché,
au rabais, quoi, et finissant par emporter plua
mauvais qu'on ne leur avait d'abord offert.

Debout sur une Uble, dans un coin, un jeune
garçon, en face de cinquante à soixante personnes,
met à l'enchère tantôt un gentil petit cochon de
lait, au groin rose, à l'air éveiUé, tout Manc,
mignon, qui ne se doute pas du sort qui l'attend
et qui se promène devant Tencanteur avec de pe-
tits grognements répétés; tantôt il présente à la
foule quelques lourdes volailles qu'il tient parles
pattes, tantôt de mignonnes tourterelles qui rou-
coulent leurs amours avant de se séparer ; tantôt
il offre en vente un vêtement de laine bien chaud,
tissé au village, là-bas, dans les Pyrénées.

Plus loin, est un potier, derrière une charrette,
sous le timon de laquelle il a mis quelques blocs
de bois pour lui donner la position horizontale

;

il a devant lui des terrines, des plats, des pots de
terre, de toutes les grandeurs, de toutes les for-

mes, enjolivés de dessins peu décoratifs et om^t
d'arabesques un peu capricieuses. Il annonce
sa marchandise dans tous les tons et sur toutes
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les gammes. C'est un mélange de voix, de cris
à n'y rien comprendre.

Voxia circulez à travers des rangées d'ftnes ou
de muleta chargés de bats remplis de denrées ; on
voits interpelle

; chaque vendeur vante sa mar-
chandise toujours de première qualité et presque
pour rien. Mais c'est toujours trop cher et de
qualité inférieure lorsqu'on n'en a aucun besoin.
Je ne tenais pas à apporter au Canada un de ces
bestiaux par trop encombrants.

Le soir, avec le produit de leur vente, non sans
être passés un peu par le cabaret du corn, les ven-
deurs s'en retournent dans leur villages, les uns
à pieds, les autres sur leurs Anes, d'autres en voi-
ture et d'autres ont pris le chemin de fer dont
l'allure modérée vous permet de contempler le
panorama des Pyrénées dont les sommets neigeux
vous apparaissentcomme des tndnées de nuages à
l'horizon. I«es jours de foire, le convoi va très
lentement, s*arrête, non-seulement à chaque sta-
tion, mais à chaque barrière, à chaque carrefour;
alors vous voyez descendre de grosses Béarnaises
qui, au lieu d'avoir le capulet de laine noire ou
de couleur, portent le capulet en toile diée
coiffure bien commode contre la pluie, mais aussi
fort laide.

C*est sur un de ces trains ou en diligence qu'on
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se rend au village de Lestelle, visiter le sanctuaire

de Betharram, à trois milles de Lourdes à peu

près. On descend près du Oave qu'il faut tra-

verser sur un vieux pont en pierres grises, bftti

depuis bien des siècles, nous dit-on, fortifié, au

dos arrondi, avec son épaisse et superbe cheve-

lure de lierre qui trempe dans Teau. On arrive

bientôt au pied de la montagne où se trouve le

sanctuaire de Betharra^ ; dans le flanc de la mon-
tagne, courant jusqu'à son sommet, serpente le

sentier qui conduit aux différentes stations du
calvaire.

i r

' I

K ;

î I

]>stelle et Betharram sont deux noms dont la

signification est des plus belles. I^cstelle veut

dire étoile, dans l'idiome béarnais ; c'est un des

noms de celle qu'on appelle l'Etoile du matin

dans les litanies de Lorette, et Betharram signifie

beau rameau. I^a légende qui d<mna naissance

à ce nom est des plus touchantes. Il existait déjà

en ce Heu une chapelle dédiée à la Sainte Vijerge,

lorsqu'une petite fille des environs, voulant cueil-

lir une fleurette sur les bords du Gave, se laissa

choir dans l'eau. Elle va se noyer alors sa pen-

sée se porte vers Marie qu'elle invoque avec toute

la ferveur dont elle est capable :
' ' Sainte Vierge,

Sente Bietye, à mon secours." Marie lui appa-

raît et lui tend une branche qui idde l'enfant à
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tegagntr le bord. Bn reconnaiwance, Im fillette

dépose sur fautel de U Madone une branche anx
feoilka d'or ; d'où le nom de Notrt-Dame de
Betharram.

L'hérésie calviniste régna en maîtresse dans le

Beam et la chapelle de Betharram fut réduite en
cendres. BUe fat reconstruite sous Louis XIII,
lorsque ce roi, par Tédit de Fontainebleau, réta-

blit la religion catholique dans cette contrée. Un
prêtre du diocèse de Meaux, Hubert Charpentier
reconnut qu'il existait un mystérieux rapport en-
tre le culte de Ui Passion de Jésus et la dévotion
envers Notre-Dame des Sept-Douleurs. Il érigea
sur le flanc de la montagne, de distance en dis-

tance, les stations du chemin de la croix pour
rappeler celui de Jérusalem, et le calvaire de
Betharram fut fondé.

Notre-Dame du Calvaire de Betharram devint
un lieu de pèlerinages célèbres, o& s'opéra un
grand nombre de miracles qui ne contribuèrent
pas peu à ramener à U foi catholique une foule

de protestante. On cite le nom de Ouillaume
Martin qui fut guéri en suivant les stations du
calvaire.

La révolution, au nom de l'égalité et de la

liberté, je suppose, voulut raser la chapdle. Le
maire de Lestelle demanda, aux nom des beaux-
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«rU, que ce monuinent fût conservé. Le gouver-
nement révolutionaeire y conaentit, mais les por-

tes en furent murées et le calvaire fut détruit.

Un Capucin, le Père Joseph, dont k mémoire
est encore en vénération dans le Béam et qui
n'avait pas suivi ses frères en Espagne, se cacha
dans le pays, y exerça le ministère malgré la sur-

veillanoede" révolutionnaires, courut bien des
dangers en allant déguisé |>ortcr les secours de la

religion è ceux qui ne voulaient pas mourir sans

se réconcilier avec leur Dieu. Plusieurs fois, il

fut découvert, mais la piété de ceux qui étaient

restés fidèles au culte catholique le sauva pltis

d'une fois de la mort.

Dès que la religion put être rétablie, il em-
ploj'a ses forces et sa vie à restaurer le calvaire.

En X841, Mgr ]>croix, évêque de Bayonne,
fonda la Société des Pères du Sacré-Cœur de
Jésus et la mit en possession du sanctuaire de
Betharram et d'un collège auquel il annexa une
école primaire. I«e gouvernement français, en
vertu dM dernières lois sur les communautés
religienses, vient de chasser les pères de Beth-
arram et du sanctuaire et du collège

; quelques-

uns se sont sécularisés et les autres ont pris le

chemin de l'exil.

La chapelle qui sert d'église panûssiale, rea-
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attràt entre le Oave et la montagne est en style

Louis XIV. Sa façade en marbre blanc, encadrée
entre deux pavillons, supporte les statues des
quatre Bv«ngélistes et celle de la Sainte Vierge
dont le visage respire une doticeur céleste, mais
qui, & mon humble avis, fait plus honneur à^ la

piété qu'au talent du sculpteur. On voit à l'inté-

rieur un très beau tableau de Marie au milieu des
agneaux et des enfanta : le peuple l'appelle la

Pastoure, •' la Bergère." Ce tableau est encadré
par le rétable du mattre-autel tout chargé de
dorures. Il y manque l'instrument singulier

qu'on remarque encore, me dit-on, dans quelques
églises en Aragon : une vaste roue recouverte de
clochettes; on la fait tourner au moyen d'une
manivelle et au moment de l'élévation on entend
un tintamarre qui ajoute peu au recueillement.

L'intérieur de la chapelle de Betharram est char-

gé de tableaux et de dorures, mais l'effet géné-
ral est grave et imposant ; on y respire la piété ;

on y a représenté différentes épisodes de l'anden
et du nouveau testament. Sur les panneaux de
l'orgue on a peint l'histoire des pèlerinages, les

miracles, l'aspect de la chapelle après les ravages
des calvinistes.

On gravit le sentier qui conduit à chaque sta-

tion du calvaire dans le flanc de la montagne et
jusqu'au sommet. Chacune de ces stations est

>i]
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oompoiée d'une chtpelle. Plusieurs d« ces on-
toifes ont été construits par des fondateurs pour
y recevoir U sépulture. Chaque chapelle est fer-
«néepar une grille à travers Uquelle on contemple
la représentotion du mystère qui correspond à la
sUtion.

Louis XIII a fait ériger' la troisième chapelle
qu'il dédia à saint Louis. Elle a été recons-
truite il y a quelques années, lit dôme est en
forme de tiare et est «surmonté de la sUtue de
saint Louis.

Tous les personnages des mystères de la pas-
sion sont de grandeur natureUe et l'on s'étonne
de trouver plusieurs chefs-d'œuvres au fond des
Pyrénées. Un artiste chrétien, Alexandre Re-
noir, est venu de Paris consacrer sa jeunesse et
son talent èjésus crucifié età Notre-Dame des
Sept-Douleurs. Cet haWle sculpteur a su marier
la perfection grecque et puenne à l'art chrétien
Le Christ au Jardin des OUviers ne pouvait êtr^
traité d'une manière plus grande, plus simple et
toute à la fois, disent les connaisseurs, d'une
manière plus neuve.

Dans la trahison de Judas, la figure de Jésus
exprime une immense tristesse mêlée à un amour
mfiai pour celui qui le trahit : il descend jusqu'au
traître pour le toucher et le convertir; Judas est
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le type du Jnif haineux, aordide, qui trahit pour
quelques déniera. La flagellation eut ii^ sujet

délicat et l'artiate ne réuaait aouvent qu'A cxfd-
mer la douleur corporelle; mais id c'cft un Incn
qui souffre et on le sent; auasi Ta.. vrt> esL c\h

apirituelle avant tout dans le sen*; cUi^ieu.

On monte toujours, un peu p)u- Lalet au. il ^m
vrai, mais on se aent heureux de sui re «est s

portant sa croix
; puis on arrive au î.oCimi«. c\"

la montagne, sur un plateau un peu ellc:(;é où
ae dressent trois grandes croix de marbre, sur

lesquelles court un lierre abondant ; rien de plua

beau de voir un grand Christ, les bras tendus,

entouré d'un feuillage vert comme d'une immense
couronne dont l'entoure la nature.

Bn face de ces trois croix, à l'autre extrémité

du plateau, entourée de chênea et de hêtres

s'élève la dernière chapelle formée de trois

absides. Dans la première à gauche est la des-

cente de la croix. L'artiste a su mettre sur la

figure de la Mère de Dieu l'expression de la dou-

leur la plus poignante ; Marie semble dire :
''Vous

qui passez, voyez s'il est une douleur semblable à
ma douleur." Au centre est Jésus enseveli ; à
droite, Jésus ressuscité, s'élevant vainqueur de

la mort en préaence des gardes la face contre terre.

C'est un spectacle grandiose qu'un coucher de
soleil sur la monti^ede Bethanâm, avec,en face

l
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1m Pyrénées aax cimes bouches se nuançant d'nn
^olet léger comme une traînée de nuages A l'ho-
nzon

; à nos pieds dans la vaUée le Gave^*S5le
tentemeotentre deux rives vertes, plus loin est la
plaine légèrement ondulée d« Pau.

On prétend que le site de Betharram a quelque
ressemblance avec les alentours de Jérusalem • le

«^y'UKt^''*"' '• '''^àejos^phzt et le
mont des OUviers. I^ paysans du Béam attri-
Duent à une sorte de respect religieux le ralentis-
«ment subit du Gave dès qu'U touche le sol de
Betharram considéré comme une autre terr«
sainte par les populations d'alentour.

Il est impossible de voir Betharram sans visiter
en passant les grottes de hi montagne. A certains
endroits ce mont a l'aspect d'une imn^ense éponge
aux trous nombreux et quelques-uns très pro-
fonds. Certaines excavations communiquant
entre eUes forment d'immenses corridors tantôt à
plan incliné, tantôt hcizontal, aboutissant à des
saUes communes aux voûtes tourmentées sou-
tenues par des blocs de pierre jouant le rôle de
colonnes. I^ murs sont généralement gris;
cependant l'on aperçoit par endroits quelques
pierres plus pAIes, d'une certaine étendue, qui
vues à distance, donnent l'iUusion de gUces ou de
tobleaux incrustés dans U muraille. Quelqut.
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fois l'eau s'infiltrant à travei^ la montagne for-
me de petits lacs que l'on travewe dao. des cha-
loupes minnscules. Tons ces corridors et tontes
ces chambres sont éclairés à l'électricité

; ce-
pendant le guide met en mains une bougie
et quelques allumettes. Un accident est à pré-
voir; les visiteurs seraient plongés alors dafis
l'obscurité la plus complète et s'égareraient faci-
lement. C'est ce qui est arrivé pendant quel-
ques secondes : on a voulu faire coup de théâtre,
je suppose

; mais on s'en tire toujours parfaite-
ment ainsi que le guide.

Dans la soirée, je suis rentrée à Lourdes, le
corps un peu fatigué, mais l'âme avec laquelle
on aime et on admire remplie des plus douces
émotions et des plus pieux souvenirs.

I'

M* \

i

-^



Une excursion dans les Pyrénées

Si les Alpes sont grandioses, les Pyrénées
sont moins âpres, plus arrondies, plus gra-

cieuses ; elles ont moins de neige et elles

sont illuminées par le beau soleil d'Espagne.
DeVigny les a peintes en deux vers :

" Umt» gelé* et fl«aris, trdnc des deux Mitons
Dont le front est de glace et les piedsde gafeocs."

Cependant si elles sont moins élevées que
les Alpes, leur hauteur n'en est pas moins
respectable. Cette cbaine internationale at-

teint sa plus haute altitude du côté de l'Es-

pagne, à l'extrême limite de l'Aragon et de

la Catalogne, dans le massif central les

monts Malditos où le pic d'Aneto, point
culminant des Pyrénées, élève sa cime à
ii,ooo pieds de hauteur.

Du côté de la France à tm mille et demi
de Lourdes, se dresse colossal le Pic de Ger,
comme une sentinelle avancée, en avant des
Hautes Pyrénées. Son altitude est de 8,500
pieds. De son sommet l\ vue s'étend sur
les Pyrénées dont les énormes bossellsments.
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Vamnèt,

course effiéaée

àxt dans le
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Ces meatagMs foat l'effet #ww barrière
cBtrecoMpée de ravkirmeats gigaatesques
«pu les rdieat par dea vallées «ombreuses
doat quelques-uacs forment de vastes am
phithéâtces, très i>rofoBds, entourés de hau-
tes murailles, souvent verticales, sarmon-
tées de talus rapides, créant de très larges
gredins ; les montagnards les appellent des
cirques. Cette disposition a provoqué la

formation de cuvettes étagées en séries for-

mant des lacs fort nombreux, quelquefois
assez larges et profonds, à une altitude de
6,300 {Mads et souvent plus élevée. Ces lacs
sont alimentés par les ruissellements des
glaciers et des neiges se précipitant, très
rapides, abondants quelquefois, tombant en
écume blanche dans les plaines qu'ils fertili-

sent et dans les lacs qui les reçoivent.

Ifis villages sont assis sur le flanc des
montagnes se regardant par-dessus les ra-
vins et les vallées profondes où paissent les

nombreux troupeaux qui chaque soir grtm-

«t»i«Wi«B'^, ', . ^
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pent les venants souvent n^idcs des Pyré-
ées pour passer la nuit dans les étables.

C'est vraiment délicieux de voir ces vil-

lages aux Uanches dianmières se serrant
autour des fins clochers élancés vers le ciel

comme des lirebis autour du berger ; rien de
plus poétique que ces gracieuses maison-
nettes, du toit desquelles s*écliappe un min-
ce filet de fumée bleue. On entend la voix
des chiens des montagnes se répondant d'un
village à l'autre, tantôt puissante, tantôt
grave, tantôt plus douce, tantôt pleine de
colère. Ifis chiens des Pyrénées sont de for-
te taille, un peu élancée cependant, couverts
d'une toison blanche, très fournie, au poil
un peu long et ondulé.

lueurs oreilles sont courtes et droites, ce
qui leur donne un air un peu méchant. Ils
sont très bons gardiens, mais fort aboyeurs.
Mais la chose perd un peu ,de sa poésie lors-
que vous entendez un de ces mâtins pas trop
fidèle, qui vous tire de votre sommeil et in-

terrompt vos rêves dorés, après une longue
course et .souvent après un souper un peu
copieux.

lycs montagnards communiquent facile-

ment d'un village à l'autre par les échan-

/
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crures natureUes, souvent à une altit«H.

eT^^T' .^T^"^
'^ voierir^Sf:

et même de simples sentiers de piétons On

Cct^^nr^"^ ^^ serpentVd^L'î:

tint, ï^e ^«^ '
înettant en communica-tion les différents villages pyrénéens.

Pour jouir de ce panorama il faut fairel'ascension du Pic du Ger ce nJ \ T
sans doute «»^f«;* ' ^"^ autrefois

pe la haut, moyennant un franc.

neigeuse' derL'LX"t ~"T '"""^
vallon, voisins de vin^e'Sr"'"

le versant e„ wT' ^""'' ^'' «^o"". ««
»ean montât A V T" """ ^"'^^°" -^'oi"

contrai un pavsi c r** ""^«e je ren-

6
'^^''"'' "conduisant un attelage
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jw»« bizarre
: m» charetU chargée de foin

«mirent balancée à chaque tou^de ro^'toee par une vache étique. roux-pâle, et ui^"e gns qm lui aurait rendu des po nt, Z

vivre au grand air des montagnes, grattait

de la gauche, le coin d'un carré d'oignons •

ZT ""'^°-«"« «» face on entenSu u,;

Z. .

'^ T" ''"''"^"*- J" '"» i»vité d'entrerdans la demeure d'un fournisseur de iSqne j-avais rencontré à lourdes à la viSaJean Pecasson où j'étais descendu.
Son d«aicile était fort humble

; quelqueschaxses de bois, m.e table au miieu d2 SP«ece, un lit sous l'escaUer qui grimpait aux

StrCt?'""^^ foyer'où^^*/^

d" agots ;r%T""' "^^ '" - '-

dem. f™* """• '°»~"»ait. les yeux à

étlit^V " .''°"*' ""^ "° •«'»' de boisétait un seau gns à moiUé rempU d'ean, à
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côté une terrine lervant à la toilette, au-
dessiia était suspendu à la muraille un go-
belet de ferblanc. Plut haut appuyée sur
une tablette, avoisinée de deux gros peignes
auxquels il manquait quelques dents, était
une glace à moitié cassée dans son encadre,
ment. Dans un coin se dressait une armoi-
re où séchaient incUnés quelques plats et
quelques assiettes.

Bien en vue, à la place d'honneur, à la
muraille était suspendu un grand crucifix
jauni par les années, héritage des ancêtres,
qw avait reçu les larmes et les adieux de
ceux qui n'étaient plus ; à sa droite était
1 image du Sacré-Cœur et à sa gauche ccIÎ;
de Notre-Dame de I^ourdes : c'est là qu'on
s'agenouillait tous les soirs pour remercier
Dieu des faveurs reçues et qu'on demandait
les forces nécessaires au travail quotidien.

I.a fermière allait et venait dans la chau-
miere, tandis que le mari, répondant aux
questions que je lui posais, me narrait, une
cigartete aux lèvres, les mœurs des monta-
gnards et leur manière de vivre. I^s pay-
sans français fument rarement la pipe, par
contre, ils s<mt grands amateurs de cigaret-
tes qu'ils roulent très prestement et fort
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r^t U. tout à côté. .épTé. p„\,^^Pte dolwn. quelque, b..ti,„ J^ „,,.v^nit pu «av^ le, .„t^ „ j,J^ ^ainer, faire cner le foi» et bel» leur Si^-quelque. breW. étaieut restée, aul^"^

p^^.-t q«rtr:::^„s.^ïï^
dan. la vallée d'à côté ou .ur le ve"^d'uae montagne voulue.

d^ ^f
Pl" intéressant que d'a«ister auotpart d un troupeau de moutons pour leP-»«^^U matin et à sa rentrée L'ïel!

I* berger est en tête avec sa houlette Un«orn^ bélier à la toison bWe c^^
ZÔ^ enomes, en ti«.bo„chon auto»;des oreUles, smt sur les talons du berger :I»ns viennent toutes les brebis, chacunfac

ZX- '' *" '"*"• - P"^""^ Uspas du beuer : à leur «Ht» — _;•
le chien de gaide oT „T ' " ""'"' *'*

nemMt aT ' • *" "° ^'P»e et un sif-

rZ. nfn'""."^*"-''**' '«" «tardatairesen leur pinçant un peu les jarrets. Arrivéau pâturage. le troupeau se disperse à ^2te et a gauche, cherchant sa nourriture.
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Pwduit ce tonps le berger qni loavent et«enfant de treize à ^JZ^ ^l^^k tr<mp«i„. prie Me», ^^
•nieox son Créateur, U le eent plua p,^ „-

^oT ?" "^ distraction., n s'amusatont seul, avec les jouet, naturel, que la

STûr*^*^ '°"^* »« '""Me.;
Il joue, folâtre avec l'agneau préféré dans Ùtroupeau confié à se. soins.
I* soir lorsque le fond de. vaUée. com-mence à devenir bleu et que le soleU est dis-paru demere la montagne, les bête, se

ffT ' i*
""*"* '" '^•»"t PO« rentrer

à la bergerie, et eUe. reviemient dans le mé-

i

--
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Je faisais le trajet entfe Paria et Bor-
deaux. Dan» mofi eompartteieflt, assis ea
lace de moi, un jeune hotomt causait arsc
tt» de ses atBis de ca qii»il vtnaH de lii*
dan» son jocmal (libre-iMHsenr de la capi-
tale) et il s'échanilait (doatlen, se mum-
tait coBtse c«i cuféa, ces moÎMs, cnnesiis
de la Ubarté et ém progfèa imptmihU avec
CIUI.

n conciliait presque à kor suppresaioft aé-
««B*iw à la science et à la Hbce-peasée,
parte ^*il» étouffaient toata opiaios con-
traire à la leur : «'c'étaient des tyiaa» mac
petits pieds.'*

Sans troubler ce dialogue, je n'avais pas
perdu cependant un seul mot de la conver-
sation tenue à haute voix. Un sourire que
je ne pus retenir lui parut sans doute une
approbation tacite de »)n opinion. "N'est-
ce pas, monsieur ?" me dit-il tout à coup.
Ainsi interpeUé, je ne pus m'empêcher de

Im demander comment U entendait la sup-
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1

V^»<^ à» ce. gea^tt, t'û «fait bien lûr

Si^ iTt^!^^. " '«»«^' * «• »»-
"«»».» 1« Hhwi-peiiaée vértUble, « ce qu'A

vo« ««to„to, .jo„t.i-je. ,„.«„ Luau puainent !• reipecter et ont VMê^»
«|t ta «.déU ta^ Ubérale toujoJ^
Hberté de travers d.M Ui bouche et sortont

V^aat à qoel point fl s'était trompé dV*«»e.U renversa ta tête en arriére, tinf^•U * « toô«sta«he. n^ regarda bien

P^i <«**«, pu» fi ,jô«l^ , ..y^ ^v« pM te et «terite to« ce 4* Ton dH etP«bBe sur ceq».»» «^Se te «.o*rris*rt

v««»wfenner daa» on eerde bien étroit tapensée kumainé et tént ce «im peut aMer lessaines études.
^^ "

«.Tl*!!^'
"******• j*"*** «tén**ce*u « drt «tour dé «of, «é fr «is énéoré
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*-Et VOUS trouvez ça libéral ?

—Certainement, l'Eglise ne veut pas sup-
primer ses adversaires, mais les convaincre,
les persuader, les éclairer sur ce qu'elle croit

être la vérité qu'elle prétend défendre ; elle

veut, amener ses adversaires à l'embrasser,
s'il lui est possible. Dans tous les cas, elle

met ses enfants en garde contre l'erreur, et

elle en a le droit, je pense.

Elle s'est tue ^ussi longtemps qu'on n'a
pas touché à l'inspiration des livres sacrés

dans l'analyse de l'histoire et son applica-

tion. Elle laisse discuter librement toutes
les questions politiques, scientifiques, histo-

riques. Elle encourage et bénit les spécula-
tions et l'industrie, tous les travaux gigan-
tesques qu'ont nécessités les inventions mo-
dernes

; mais elle ne veut pas que l'on tou-
che d'une main profane et inhabile l'Evan-
gile que Jésus-Christ lui a confié.

Elle défend ce qu'elle a reçu en dépôt de
son fondateur et elle ne veut pas que l'on

travestisse la vérité. I^'Eglise ne transige
pas sur les questions de doctrine.

ly'Eglise enseigne ce qu'elle croit être la

vérité
; elle veut détruire l'erreur

; elle ne
veut pas que l'on confonde le vrai et le
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faux. Elle doit être intolérante au point de
vue doctrinale. Sa doctrine est absolue, ex-
clusive, immuable. Les vérités théologi-
ques partagent cet honneur avec les vérités
mathématiques. On ne fera jamais dire à
un professeur d'arithmétique que deux et
deux font cinq ; il plaindra l'élève qui vou-
dra le lui soutenir, mais en même temps, il

tâchera de l'éclairer. Quand on réfléchit,
on comprend que l'Eglise n'a pas le droit
de rien changer à l'Evangile et à ses dog-
mes.

Mais en quoi cela vous gêne-t-il,monsieur,
si vous ne les admettez pas ? L'Eglise lais-
se à chacun sa manière de voir ; elle ne pré-
tend pas imposer la sienne : elle l'ensei-
gne et la prêche. Voilà tout.

—^EUe l'impose, au contraire.

—Oui et non. Elle l'impose moralement
comme la conscience impose la probité

;

non matériellement comme l'Etat impose
ses lois. Si vous ne payez pas vos contribu-
tions, l'Etat vous envoie du papier timbré
et saisit votre mobilier, tandis que l'Eglise
ne vous impose rien que vous soyez tenu
d'accepter malgré vous.

—Il ne manquerait plus que cela.
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—Alors pas d'équivoque. Om ou non,
êtes-vous forcé d'admettre le jugement de
l'Eglise sur les propositions qu'elle condam-
ne comme fausses ou qu'eUe enseigne com-^
me vraies ?

—^Non, certes.

—Eh bien I si vous A'êtes pas plus forcé
d'y croire que vous ne l'êtes d'aller à la
messe, en quoi l'Eglise gêne-t-elle votre li-
berté ? Il me semble que c'est vous qui vou-
lez gêner la sienne en l'einpêchant d'eiraei^
gner ce qu'elle croit la vérité. Elle pense
autrement que vous qui lui refusez l'infaU-
UbiUté

; êtes-vous infaillible vous-même ?
I^issez-là enseigner selon sa conscience
comme elle vous laisse libre d'admettre ou
de rejeter son enseignement. Quand von»
auriez raison et que l'EgUse aurait tort,
vous pourriez seulement dire qu'elle se
trompe, vous n'auriez pas le droit de dire
qu'elle est opposée à la liberté, puisque
personne n'est contraint d'adopter son sen-
timent. Si vous ne supportez pas la contra-
diction de sa part, comme elle la supporte
de la votre, c'est vous, monsieur, qui êtes
mtolérant et illiberal. Mais permettezlmoi
de vous poser une question. Àvez-vous lu



EN AILLANT A LOURDES 91

tout le document que le pape a pn^.lié con-
tre le modernisme ?

—J'en ai lu des extraits qui me suffisent
pour être fixé.

—Où cela ?

—Dans mon journal.

—Et vous vous croyez bien informé ?

—Pourquoi voulez-vous que j'en doute ?

—J'ai des raisons pour en douter. Pour
vous instruire de ce qui se rattache à la re-
ligion et à l'Eglise, au lieu d'écouter les or-
ganes naturels de l'Eglise, vous avez fait
votre éducation et pris votre mentalité
dans les journaux qui la travestissent et la
défigurent, qui ne craignent pas de falsifier,

de tronquer les textes des encycliques du
pape

; vous ne connaissez l'Eglise que par
la caricature qu*en donné votre journal et
vous prenez cette caricature pour un por-
trait. Rien d'étonnant alors si vous croyez
l'EgKse opposée à la science, à la liberté, à
la tolérance et favorable au despotisme. Si
vous lisez les journaux hostile» à l'Eglise,
pour bien vous renseigner, veuillez aussi lire
ceux qui la défendent.

On prendrait pour' un insensé celui qui
s'adresserait à un architecte pour décider
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une question de médecine ou à un médecin
pour résoudre un problème de mathémati-
ques.

Voilà pourtant ce que font les ennemis de
l'Eglise dans les questions où elle et ses
ministres sont intéressés. Ils ressemblent à
un juge qui rendrait sa sentence après avoir
entendu un des plaideurs. On écoute l'atta-
que et on ignore la défense.

lyaissez-moi yous dire, monsieur, que l'E-
glise a contre elle l'armée innombrable des
intrigants, des arrivistes, des amis du pou-
voir, des ambitieux, des libertins, des hom-
mes de plaisir et d'argent qui l'attaquent
par la presse, sans compter la foule -îes du-
pes honnêtes qui en forment l'arrièire-garde.

Hélas ! tout cela forme la grande majorité
du genre humain.

Comprenez-vous pourquoi l'Eglise a tant
d'ennemis ? et vous n'ignorez pas que ces

ennemis sont ceux même de Dieu. On ne
peut avouer les raisons de l'animosité qu'oi^
nourrit contre elle, il faut trouver un pré-

texte
; alors, on parle de tolérance et de li-

berté. Ses ennemis cachés ou avoués la dé-

chirent à belles dents, s'attaquent au clergé,

à ses œuvres, généralisent les torts qu'on
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reproche à quelques-uns de ses membres, en
apppellent à l'opinion publique contre le

corps le plus respectable, contre lequel les

hommes même sans religion, n'ont pas le

moindre grief. Si, après des longs mois de
silence, l'autorité religieuse prend la défen-

se de ceux que l'on attaque, rapelle les rè-

gles de la discipline religieuse et de la chari-

té chrétienne.de suite,on crie à l'intolérance:

"Puisqu'on veut la guerre, on va l'avoir,"

dit-on ; alors, on édicté contre elle la persé-

cution qui souvent devient tragique et san-
glante dans les moments d'effervescence po-
pulaire.

L'Eglise, la plus haute incarnation du
bien et du vrai sur la terre, doit être persé-

cutée. Pourquoi, me direz-vous ? Son divin

fondateur le lui a prédit. Il savait l'empire

du mal et du faux sur le monde et lui-même
en a fait l'expérience ; le suffrage universel

de son temps lui a préféré Barabas, un vo-
leur et un assassin. Les grands prêtres d'a-

lors craignaient de perdre le pouvoir.

Mais on ne réfléchit pas que par sa natu-
re même, l'Eglise ne peut rien contre notre
liberté. Son autorité est toute morale et

persuasive. Elle ne peut nous commander



94 EX ALLANT A LOURDES

que si elle nous a préabletnent persuadés.
Même alors, nous avons la facuulté de lui

désobéir et de sortir de son sein. Ceux qui
croient en elle lui obéissent librement.
Ceux qui ne croient pas peuvent l'insulter

impunément et certes ils ne s'en font pas
faute, je vous l'assure.

En quoi donc votre liberté est-elle gênée
par elle ? t

Cela est encore plus vrai des gouverne-
ments que des individus : que peut l'Eglise
contre l'Etat ? réclamer ses droits, être sur
la brèche, combattre par la parole. Les
gouvernements ont à leur disposition la for-

ce, l'Eglise la persuasion.

Alors pouvez-vous dénier le caractère libé-

ral à une puissance qui n'est qu'enseignante
et persuasive ? quelque soit l'enseignement
que la foi lui impose, du moment qu'elle ne
vous l'impose pas et quelle ne peut pas voua
l'imposer comme l'Etat vous impose ses
contributions et ses impôts, même celui du
sang.

Donner la foi, faire du bien aux âmes,
voilà ses mobiles

; la parole, la persuasion,
voilà ses moyens. L'Eglise n'a pas de sanc-
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tion pénale matérielle contre celui qui ne
reconnaît pas son autorité

; l'Etat a pour
le coupable l'amende, la prison, Pexil et
l'echafaud.

i,r"^*^^'
"^o^sieur, nous reconnaissons que

1 Eglise n'a que des moyens de persuasion,
qu'elle nous laisse libres, nous respectons
1 Eglise

; mais nous ne voulons pas que le
cierge fasse de son influence un moyen de
domination au point de vue politique

; qu'il
reste dans son rôle et tout ira bien.
-Mais je vous répondrai que les mesures

a prendre pour la prospérité matérielle d'un
pays ne forment pas tout le domaine de la
chose publique

; il en est d'autres qui tou-
chent aux âmes, aux intérêts futurs des
peup es et sur lesquelles le législateur est
appelé a statuer

; alors, si l'Etat veut igno-
rer les droits de Dieu et un peu ceux du bon
sens SI l'Etat veut mettre l'Eglise hors la
loi, l'Eglise doit-elle se taire ? Elle prétend
qu on^ ne peut pas dédoubler l'homme en
deux êtres irresponsables, chrétien à la mai-
son dans sa vie privée, athée dans sa vie
publique là où son influence est plus éten-due et plus persévérante, sujette à pïusl'o-
bhgations. Alors, l'Eglise croit de son de-
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voir de parler, de défendre ce qu'elle croit
être la vérité. On en veut au pouvoir spiri-

tuel de l'Eglise. Si l'on veut reléguer le

prêtre à la sacristie, c'est afin de l'en chas-
ser plus tard.

Je vous rappellerai un mot d'un de nos
célèbres francs-maçons : "La distinction
entre le catholicisme et cléricalisme est pu-
rement officielle, subtile, pour les besoins
de la tribune

; mais, ici, en loge, disons-le
hautement et pour la vérité, le catholicis-
me et le cléricalisme ne font qu'un. Le F...
Félix Pyat a avoué de son côté, que le but
de la franc-maçonnerie est "la suppression
de l'EgUse chrétienne"; selon le F... Blan-
qui, ce qu'elle poursuit, c'est la déchristia-
nisation de la France à bref délai. Voilà
qui est franc.

I^ F... P. Bert disait : "Je ne serai pas
avec ceux qui veulent rendre à l'Eglise sa
liberté, tant que vous n'aurez pas affaibli
le clergé. Jamais je ne consentirai à un
prêtre les mêmes droits qu'à un simple ci-
toyen " P. Bert attendait la mort de l'Egli-
se pour lui donner la liberté. "I,a révolu-
tion, s'écriait en plein parlement, un député
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italien, c'est la gjxtt^c contre le Christ et

contre César.'*

Malgré les mille détours que l'on prend

pour s'en défendre, dans vos journaux ou
ailleurs, c'est au christianisme qu'on en
veut, et le triomphe des franes-maçons et

leur passage au pouvoir ont cela de bon
qu'ils les ^nt démasqués ; se sentant forts,

ils ont délié leur langue.

—Mais, monsieur, l'Eglise ne condamné-t-
elle pas toutes les grandes libertés modernes
conquises enfin par la révolution, libertés

qui sont l'honneur de l'humanité ; ne con-

damne-t-elle pas la liberté de la presse, la

liberté de conscience, etc. ?

—Voulez-vous savoir ce que dit Prudhom,
qui n'est pas un clérical, de la liberté de la

presse ? ''C'est de nos Jours, ècrit-il, qu'on
tire parti de la publicité ;: c'est aussi de no-
tre temps qu'il faut dater le déluge de men-
songes qui a perverti la raison publique.

Sur tous les sujets, la presse s'est montrée
vénale et corrompue. Elle s'est fait une
habitude et un métier de parler sur, contre

ou pour tous les sujets, de combattre ou
de défendre toute espèce c*«: cause, de prôner

7
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OU de dénigrer moyennant paiement, tonte
idée, toute entreprise ; tout lui est matière
d'exploitation, moyen d'agitation, de chan-
tage, d'intrigue. I^s questions les plus im-
portantes sont devenues entre ses mains
des affaires d'argent."

Que pensez-vous de ce commentaire de la

presse ? Proud|ion est moins tendre que les

Papes qui enseignent que la liberté de la
presse n'est pas un bien absolu, mais un
bien relatif et de nos jours un fait inévita-
ble. Cette liberté peut et doit être employée
à la défense du bien et du vr£*i. Aussi l'E-
glise demande-t-elle l'apostolat par la pres-
se

;
elle veut qu'on oppose la bonne presse à

la mauvaise, la mauvaise perd la société.

L'Eglise condamne, me dites-vous, la li-

berté de conscience, elle le doit, l'homme ne
peut pas professer indistinctement la vérité
ou l'erreur. L'Eglise trahirait la vérité en
restant indifférente au triomphe de l'erreur.

Elle nous reconrtait la faculté d'embrasser
l'erreur,elle nie que ce fait soit un bienfait.

Elle le considère comme un état de maladie
et prétend que l'état de santé lui est préfé-

rable. En parlant ainsi, elle respecte la vé-
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rite, cta agissant ainsi, elle respecte la li-

berté. L'Eglise ne se soucie ni de la popu-

larité, ni de l'impopularité, elle veut défen-

dre le vrai et sauver les âmes.

Du haut de ses chaires, elle enseigne des

vérités, elle les pose et les propose ; mais

elle ne les impose pas. La preuve, c'eut que

si elle a ses fidèles qui croient en elle et se

conforment à ses enseignements, elle a ses

adversaires qui la combattent librement, la

calomnient, soulèvent les passions populai-

res contre elle. Quelquefois, aux jours des

révolutions, ils vont jusqu'à ^pousser la

fonle idiote et féroce à prendre ses prêtres

pour otage et à les fusiller contre un mur
de prison. Et vous accusez l'Eglise d'into-

lérance, c'est se moquer, évidemment.

Peut-on dire la même chose des gouverne-

ments modernes qui laissent insulter la reli-

gion et ses ministres, qui ferment volontiers

les yeux sur les attentats dont ces derniers

sont victimes, mais qui font des lois d'ex-

ception, enlevant aux religieux, au clergé la

faculté même de vivre sous le droit com-
mun. Par ces lois, ils détruisent la liberté

d'association» la liberté du culte, la liberté
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d*enseigemeiit et jusqu'à la liberté du do-

micile.

Ces paroles de Victor Hugo, qui eut des

moments de sincérité, peuvent parfaitement

servir de commentaire aux dernières lois

édictées par le gouvernement.

"Des hommes se réunissent et habitent en

commun, en vej;tu de quel droit ? en vertu

du droit d'association."

"Ils s'enferment chez eux, en vertu de

quel droit ? En vertu du droit qu'a tout

homme d'ouvrir ou de fermer sa porte."

"Ils ne sortent pas, en vertu de quel

droit ? En vertu du droit d'aller et de ve-

nir, qui implique le droit de rester chez

soi.
If

"I^à chez eux, que font-ils ? Us ne parlent

pas, ils baissent les yeux, ils travaillent.

Ils renoncent au monde, aux sensualités,

aux plaisirs, aux intérêts, à l'orgeuil. Ils

sont vêtus de grosse toile. Pas un d'eux ne

possède en propriété quoi que ce soit. En
entrant là, celui qui est riche se fait pau-

vre. Ce qu'il a, il le donne à tous. Celui

qui était ce qu'on appelle noble gentilhom-

me ou seigneur est l'égal de celui qui était
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paysan. La cellule est identique pour tous.

Tous subissent la même tonsure, portent le

même froc, mangent le même pain noir,

dorment sur la même paille, meurent sur la

même cendre. Ils ont le même sac sur le

dos, la même corde autour des reins, bi le

parti pris est d'aller pieds nus, tous vont

pieds nus. Il peut y avoir là un prince, ce

prince est la même ombre que les autres ;

plus de titres. Les noms de famille eux-

mêmes ont disparu. Ils ne portent que des

prénoms. Tous sont courbés sous l'égalité

des noms de baptême. Ils ont dissout la

famille chamelle et constitué dans leur com-

mtmauté la famille spirituelle ; ils n'ont

d'autres parents que tous let hommes. Ils

secourent les pauvres ; ils soignent les ma-

lades. Ils élisent ceux auxquels ils obéis-

sent. Ils se disent l'un l'autre: ''Mon frère".

Ils prient qui ? Dieu.

••Les esprits irrifléchis disent : A quoi

bon ces figures immobiles du côté du mys-

tère ? A quoi servent-elles ? Qu'est-ce qu'el-

les font ? Il n'y a pas d'œuvre plus subli-

me peut-être que celle que font ces âmes.

Il n'y a peut-être pas de travail plus utile.

ï-WSsew^SSBBSW*""*'.
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Ils font bien ceux qui prient pour ceux qi^
ne prient ^amaîa"

U va «^8 dire qife ç^n contradict^us et

m^i avons etâ^Miré bien des fois ^p. c^té 4^
la quei^on, que noa^ le quitt^n^ po^r y
T^ypnix après mi^e 4étpu^. Bien des »yii»tfi

ont été di|W|atés pfsndMt cette cony/efs^tip;^.

^^ia J^ dois Xien4fjç le téttiQ^gif^ge qui» |np;i

i^terlQcut^wr 4tait ^ hoi^une fi^cèr/ç, yip44-

mp ^fWttffW tant' d'i^ptri d?i||ie «djif^^J^
inr^igifuse d'ajjçjcd, p^iif 4^ cett^ ^^»
tooj^*»^. déçl^^atoj^ e|; mffl^^ims qj^e

le« P«p^; «ff^ fm9^IM^ de pies^ l»o^»J*.
pies l'avai^en^ ^mpé s^ns altérer ^^
tPx^^^ê^m^^; I^ 4ifCH|Ait ayep fiojiî^ptlp»,

ffl#M» »e f;^8ij||^t jatnjftis ^ ce qn'^ f^ys^t
^p:e l'évideiffe. ^Jn U^ aj^iour propce ^.t

son. Ces âmes là sont ]^9|3es, o|i^ j
^fjy«y|^.y

de les rencontrer.

Je ^arde de lui un pieux souvenir, et je
rends hommage à sa sincérité. Ces lignes

toniberoatrdles «ou «es yeux ?... qu?a ae
mmyitmHt q»fme êm$ pne pi9u« lui.
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gUEl^QUES MIRACLES

JustîR Duconts - Bouhohorts

Lorsqu'on séloun^e quelqi^e tett^>s à Lour-
des, on remarque souvent dans la ville un
solide paysan des environs, Justin Duconte
—^Bouhohorts, à la barbe rousse, un peu
grisonnantjé cependant, jouissant d'une ro-
buste sa^té que lui domta la Vierge de

Lourdes, lorsqu'il était âgé de deux ans.

I^ tom^a inedade pjeu de temps après sa

li^d^ançe, et, Ip 28 lévrier 1858, trois jours

après le ja^Ussement de la spurfe miraçu-
lei^se SQi^ les ^olgts de Ben^tdette, il 9e

trouv^ si mal que sa inère le croyait perdu
sans ressource. La maigreur d^ cet enfant

était extrên^e, et son teini padayériqçe ; Û
n'avait plus qu'un souffle de vie.

On par^ déj^ l^tmcpif9 de l^ OsQ%tp^
Croisine Pucpnte dit à son mari que lei^

enfant va mourir, mais qu'elle a une inspi-

ration, celle de le porter à la Grotte et de
le plotigtr daat i**au «airaGiilease. Dncontc

ffép^ ^ ct^ i^pp^ipn j l'çitfanl. f^ |d
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Inal que la secousse seule du transport peut

le faire expirer dans le trajet. V^ouse in-

siste, triomphe des résistances de son mari^

enveloppe avec soin le petit malade dans

son tablier et part. Quand elle arrive à la

Grotte, elle y trouve une foule considérable

qui frissonne à l'aspect de la pauvre créatu-

re et surtout à l'idée du remède imprudent

que veut hasarder la mère. Une femme va

jusqu'à l^n demander, en termes grossière-

ment émr^ ques, s'il lui tarde de se déba-

rasser de son enfant, au lieu d'attendre

quelques heures pour le laisser mourir en

paix. Croisine Duconte n'écoute rien. Elle

prend son fils, relève les vêtements qui le

couvrent, le plonge résolument dans le bas-

sin que remplissait l'eau de la Grotte et l'y

maintient un quart d'heure, au grand éton-

nement de la nombreuse assistance, qui ne

savait trop qu'attendre de cette apparente

cruauté. La mère seule a l'espoir que son

enfant va survivre à cette épreuve ; elle

l'essuie de son mieux, le remet, l'enveloppe

soigneusement dans son tablier et reprend

le chemin de la ville. Il était cinq heures.

A peine l'enfant est-il replacé dans son

"^'4««W?eSs^=
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berceau qu'il s'endort du sonmieil le plus

calme, le plus profond. Toute la soirée et

pendant la nuit, la mère revenait fréquem-

ment au berceau, pour voir si l'enfant res-

pirait encore. Il dormit tranquillement jus-

qu'au jour, sans avoir pris aucune sorte de

nourriture. Mais, le matin, dès^que la lu-

mière parut, il se réveilla, demanda à man-
ger, et manifesta le désir de se lever, com-
me s'il eut voulu marcher,ce qu'il n'avait ja-

mais fait encore, qouiqu'il fût âgé de deux
ans. Sa mère l'avait vu si mal, la veille,

qu'elle trouva prudent de ne point le tirer

du berceau. Elle lui donna plusieurs fois de

la nourriture pendant cette journée et ne

remarqua pas chez lui le moindre signe de

souffrance. I^a seconde nuit fut aussi calme
que la précédente ; et, dès le matin, l'en-

fant se leva sans le secours de sa mère ; il

se mit à marcher pour la première fois de

sa vie, à la stupéfaction des parents et des

voisins, qui ne savaient assez admirer l'in-

concevable transformation opérée dans qua-
rante-huit heures. Depuis ce jour, l'enfant

Duconte n'a pas éprouvé la plus légère in-

disposition ; son tempérament jusque là

si chétif, s'est entièrement fortifié.

:arî^W^-ftgiS-iS&»-«*aB)s^i
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Les doct«airB Po]m>us ^ Yf^gti <mt ét^diil

néparément ce iait. Ils ont constaté trois

circonstances remarquables, qui le classent

évidemment parmi les guérisons surnatu-

relles : la durée de rimmersibn, son effet

imtnédist et la iafiuU^ dj» marcher tpaA^es^

tàfi trente-six lyeures ^rès, I^ p|fusMw
d'eau froide, di^ M. Vfttge^, vmvpftt ^n4f
de grands services dans les affections adyr
aamiques graves ; mais ce moyen est soiir

mis à des règles dont la transgression n^a
pas lieu sans dangers réels pour la vie ; e(k

1^ médecin qui aurait prescrit à un enfant
épuisé, presque mourant, un bain d'eau froi-

de la durée d'un qu^ d*heure, au jpois
de février, eût été certes ^pxt de bl^tme.

^a f^mne Duçontc a dope dej^ndé la gu4r
nsqp. de mn ftl? ^ dçs? pr^^^ pond^^^ Vejf^^pçe et p^ la z^on ; e|^ l'j|

lyfspmpinf obts^e pamèâi^l^effftint j t^

f» fsit, poiir ftjtt'a f^y «il* tm Umkh
Moiiid(|i inoefrtitude su^r PinstMtaM^té 4^
U fs^nspn, VauiBat, qui n'avail Jamais
marché, f?<fiiftBli â» feWPPW, ap t^ ^
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marcher avec l'assurance que donne l'habi-

tude, et montre ainsi qu'il est guéri parfai-
tement, sans convalescence, et d'une façon
toute surnaturelle.



PIERRE HANQUET

J'étais un jour en arrière du mcâtre-autel
de la Basilique de Lourdes

; j'examinais les
vitreaux des cinq absides disposées en de-
mi-cercle au fond du sanctuaire ; ces vi-
treaux racontaient l'histoire des principaux
miracles opérés par Notre-Dame de lyour-
des. 1,'une me frappa singulièrement. On y
voyait, sortant de son lit, un pauvre mala-
de, tout courbaturé, amaigri, la figure an-
goisée, se cramponnant pour ne pas tom-
ber, tandis qu'on versait sur son pauvre dos
arrondi le v mtenu d'une bouteille. Dans un
coin du tableau était un vieillard, 1'—il
dilaté, le regard fixe, tenant un chapelet à
la main. Ce tableau racontait le miracle de
la guérison de Pierre Hanquet, entrepreneur
belge à I,îège.

Je lus le rapport suivant fait par le mi-
raculé lui-même et je le transcris pour les
lecteurs des "Souvenirs d'un pèlerin à
-ivourdes."

•îsm^S»
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*%a main levée vers le ciel, je jure de ne
dire ici que la vérité. Ma maladie date de
plus de dix ans ; mais ce ne fut qu'en mai
1862, que Je m'aperçus de l'abandon pres-
que totale de mes forces. J'étais alors âgé
d'un peu plus de quarante et un ans. Il me
faUut renoncer à toute fatigue et surtout
au mouvement des bras. Plusieurs fois
j'essayai de reprendre mon train de vie

;

mais la chose n'était pas possible. Ce fut
donc clopin-clopant que j'atteignis la fin de
cette année 1862. J'avais consulté deux mé-
decins

; mais je dois avouer que c'était
avec le parti pris de ne me soumettre à au-
cun traitement régulier . J'espérais, en ef-
fet,que l'hiver me remettrait sur pied,com-
me cela avait eu lieu précédemment.

••Au printemps de l'année 1863, ne voyant
aucune amélioration dans mon état, je réso-
lut de prendre l'avis de M. Michotte, méde-
cin renommé. Il constata un ramollisse-
ment de la moelle épinière, et m'ordonna
des frictions trois fois par jour. A la fin de
décembre de cette même année, mon mal
redoubla, et je reçus, pour la première fois,
la sainte Communion dans ma chambre.
J'avais entièrement perdu l'appétit. On
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délayait, une fois par jonr, un peu de farine

dans dû lait, et ce fut là ma liourritnre,

pendant quelques semaines. A partir du
mois de février 1864 jusqu'en juillet, sauf un
peu de thé ou de café, je ne pris rien ou
presque rien. Jusqu'alors je pouvais encore
quitter le lit et me tenir quelque temps as-

sis
; mais, après le 6 juillet, ce fut impossi-

ble. Je passai' donc, sur mot lit de dou-
leur, les trois années suivantes, sans pou-
voir me tourner ni à droite ni à gauche.
Seulement, lorsque l'air était très pur, je

parvenais à me mouvoir quelque peu ; mais
c'était bien rare. II faut bien qu'on permet-
te de dire ce qui aggravait extrêmement ce
triste état : c'était la cessation complète;
pendant quinze, \4ngt, voire même pendant
trente-six jours, d'une certaine fonction
tout à fait nécessaire à la vie.

"Cependant, à l'aide des nouvelles pres-

criptions de M. le docteur Gilkinet, j'obtins

quelque soulagement et je pus mè nourrir
un peu mieux. Je finis même par prendre
un léger repas, chaque jour. Cela me sus-

tentait suffisamment, sans toutefois me
donner la force de bouger dû lit.* I^ vie

alors me devint insupportable. C'est dans
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cet intervalle que M. le docteur Termonia
vint aussi me donner ses soins avec un dé-
voûment dont je suis encore touché. Il me
fit, entre autres, deux longues visites, à la
suite desquelles il ne put s'empêcher de m'a-
vouer que j'étais atteint d'une foule de ma-
ladies, '«J'en constate de toutes les espèces"
me dit-il amicalement. Et avant de partir
il dit à mes parents, avec tous les ménage-
ments possibles, que sa présence serait dé-
sormais inutile.

••Au bout des trois premières semaines
qne je passai dans mon lit, d'anciennes tu-
meurs hémorroïdales dégénérèrent en horri-
bles abcès. Pendant cinq à six mois, ces
abcès se succédèrent sans relâche, et me for-
cèrent à me tenir sur le côté. J'y trouvai
du moins le petit soulagement de ne plus
être nuit et jour couché sur le dos. Les
abcès firent place, en 1867, à un érysipèle
qm s'aggrava de jour en jour, et me causa
de continuels tourments, surtout la nuit.
Cette nouvelle maladie, jointe à la phtisie,
fit de mon corps un foyer brûlant. Même en
hiver, ma poitrine ne pouvait rester couver-
te que d'un drap de lit. Quant à mes jam-
bes amaigries et privées de sang, elles ont
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dû être, pendant six ans, même an coenr de

de l'été, conetamment réchauffées an con-

tact de boules d'eau chaude. Pendant le»

deux premières années, mon dos était cour-

bé comme un cercle de tonneau. On ne pou-

vait me descendre du lit pour plus de cinq

ou six minutes, et seulement tous les dix,

quinze ou vingjt jours, c'est-à-dire lorsqu'il

le fallait nécessairement pour le remuer un

peu et changer les draps. A partir du mois

de février d' cette année 1869, le mal empi-

rait de jour en jour et gagnait du terrai^;

mon pauvre corps sccombait à la pourritu-

re. Plus un instant de repos, ni la nuit,ni le

jour I Je compris enfin qu'il me fallait

rendre mon âme à Dieu, et ce fut là désor-

mais le terme de mes voeux. Calculant ce

qui me restait encore de forces, je me per-

suadai que le mois de décembre viendrait

opérer ma délivrance. Mes parents, à mon
insu, étaient dans la même persuasion. Le

Ciel en avait décidé autrement.

"Le 15 octobre dernier, un de mes frères

m'apporta, pour me distraire, l'ouvrage ré-

cemment paru de M. Lasserre :
'•Notre-Da-

me de T^ourdes." Ce jour-là, je terminai une

une neuvaine dont le succès me semblait
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pta.e oigne que ja«al«. J'e„ étais donc àdésesp.„r p„sq„e d-êt« exaucé. q«.„d „„„frère, qui ne savait rien de ma neuvaine

«11* "''rr " ""« admirable Ttèmis aussitôt à le lire, et j'en lu. remuéC
pajM mes yeux se remplissaient de larmes.

iÏ^iTilT.^'^ '*• ^•'«« •«»" '" ««"er.»Us 11 métait impossible de dissimulermon émofon. lorsque j'en vins aux guéri-

oisajt
. 'Toi aussi tu seras guéri I

'•

^nd'i:*:. t ïr^-ej- ^„ «-*«. '- '*-

•.rv«- \ ,.
**» *"t-il, nous en au-rons : et il a» tMJ4- A ' • ,

*
I «•• M se mit à ecnre à M l'aKi^

^r^tr^-s^tu^r /"• -

-»X?::^ersairx':rî2^u:
«"«acle pour toi ? Mais à quoi to^^'«t-çe pou, U famiU. ? J^°' ^J^^^
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pas facilement se passer de toi ?" Cepen-
pendant toutes ces pensées disparurent à la
vue de la bouteille d'eau de lourdes, qui
nous arriva le 27 novembre. I^orsqu'on la
déposa sur mon lit, je me mis à la baiser.

••Il me semble, dis-je, qu'elle me parle."
Vers six heures du soir, mon frère vint me
demander si l'on ferait des lotions ce jour-
là. "Oui, lui dis-je, mais plus tard, lorsque
tous se seront retirés, sauf mon père, vous
et moi. Ma confiance était de nouveau
ébranlée, et j'avais peur des moqueries. Ce
n'est qu'a dix heures et demie du soir que
nous fûmes seuls et tranquUles. Mon frère
alluma alors un cierge bénit et dit à haute
voix les litanies de la Vierge Immaculée.
Peu auparavant, j'avais fait, dans le secret
de mon cœur, un acte d'entière résignation
à la volonté de Dieu. '«Vierge Sainte, avais-
je dit, je ne puis guère prier

; mais daignez
demander pour moi, à votre divin Fils la
grâce qui me convient le mieux ; ou mourir,
ou souffrir, ou guérir, pourvu que, ce soit à
la plus grande gloire de Dieu, d'où dépend
mon plus grand bien. Vienne maintenant
l'opération."

'Mon frère déboucha la bouteille et m'en
«•1
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versa un verre que je bois d'un trait. Il

prend un linge, qu'U imbibe de cette eau mi-
raculeuse. "Commencez, lui dis-je, par le

nuque, et lotionnez l'épine dorale et tous les
os jusqu'aux pieds." Quand il arriva aux
régions du cœur, je perdis la parole et je
me mis à poussser des gémissements dou-
loureux. Je râlais comme un homme à l'a-
gonie. Mon bon frère se pressait et répé-
tait, à chaque membre qu'il touchait :

"Notre-Dame de Ivourdes, priez pour nous."
Mais au fond de son âme il pensait que ma
dernière heure était venue, et qu'il n'allait
plus avoir, entre les mains, qu'un cadavre.
Il se hâta donc de rajuster mes linges et
voulut me couvrir. Je repoussai le drap de
lit, car mes douleurs étaient trop aiguës.
Je mis, en ce moment, le bout du pied par
terre, puis, toujours en gémissant, j'y mis
le second pied. Ensuite, me cramponnant
au lit, je me soulevai en criant de plus en
plus fort, jusqu'à ce que je me fusse entière-
ment redressé. En ce moment solennel, mon
frère m'abandonne un instant pour saisir
une bouteille d'eau de Cologne, mais je lui

fit signe de la main que je n'en voulais pas.
C'est alors que mes cris cessèrent.
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'Mon vieux père, qui, au commencement
de l'opération,, s'était placé dans im coin de
la chambre pour réciter son chapelet, était

là devant moi, avec mon frère, dans ime
stupéfaction toujours croissante. Tout à
coup : "Ne voyez-vous pas, m'écriai-je, que
la vie me remonte ? — Mais oui, répondit
mon frère, il y a bien des années que je ne

vous ai vu aussi droit." Quelques secondes
après, je m'élançai dans la chambre, je re-

vins vers mon lit
; j'endossai un paletot et

je repris ma course. Ma chambre me parut
trop petite, j'allai faire le tour de la cham-
bre voisine. Oh I je me souviendrai tou-
jours des cris de bonheur qui s'échappaient
alors de ma poitrine : ."Vous voyez, disais-

je, que la Sainte Vierge est toute puissante,

vous voye« qu'il faut l'aimer et l'honorer ;

vous voyez que les impies sont des impos-
teurs ;" et autres paroles semblables.

J'étais fou d« joie. "En présence d'un pa-
reil miracle, dit mon frère, nous ne pouvons
rester seuls ici ;•» et il partit pour chercher
toute la famille.

"J'oubliais d'indiquer le temps :il fallut

environ cinq minutes pour faire les lotions.
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Quant à ma guérison, qui suivit immédia-
tement, j'estime qu'elle s'est opérée dans
l'espace d'une minute et demie. Mon frère
rentra vers onze heures, avec mes deux au-
tres ^rères, Henri et Auguste, avec mon ne-
veu Henri.

Ma chambre fut bientôt remplie de pa-
rents et d'amis. L'un de mes frères aper-
cevant un fusil de garde civique : "Pierre,
me dit-U, puisqu'il en est ainsi, il faut que
vous fassiez vous-même l'exercice ;" et voi-
là qu'à trois reprises on me fait manier
l'arme j ce que j'exécute avec facilité et mê-
me, dit-on, avec dextérité. Nous restâmes
sur pied jusqu'à trois heures du matin.
Deux fois nous nous étions prosternés pour
rendre grâces à Dieu et à la Vierge Imma-
culée. J'avais bu un petit verre de Uqueur
et un verre de vin

; j'avais, de plus, fumé
une délicieuse pipe.

••Je dormis fort peu. A sept heures et
demie, j'étais debout. L'idée me vint, alors,
d'aUer faire le revenant chez ma belle-
sœur et ses enfants. H fallait, pour cela,
monter un escaUer de dix-sept marches, ce
que je fis lestement. Je descendis pour aUer,
par un autre escaUer, réveiller mon excel-
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lent père, âgé de près de quatre-vingt ans.

liui seul, à ce que j'ai appris depuis lors

p€ur une parente, avait eu la conviction que
je guérirais miraculeusement, et, depuis
longtemps, il prijdt tous les jours, pour
m'obtenir cette grâce. Mais au moment où
je l'éveillai en frappant à sa porte, il crut

probablement qu'il avait été le jouet d'un
songe, car il se^ garda bien d'ouvrir, même
après m'avoir demandé mon nom. Il ne
reconnaissait pas ma voix. lya vie m'était
vraiment rendue.

"Déjà le monde affluait pour me voir. Le
vieux paletot que j'avais endossé la veille

était, depuis longtemps, l'unique pièce de
mon trousseau

; tout le reste avait été don-
né aux pauvres. Il fallut donc que mes
frères et mon neveu se missent en devoir de
me prêter des pantalons, des souliers. Je
restai sur pied, cette première journée jus-

qu'à sept heures et demie du soir. Alors,
d'après les conseils de mes amis, j'allai me
coucher. Je dormis encore fort peu. A
deux heures du matin, je quittai le lit, par-
ce que la faim me gagnait. Heureusement
il y avait là tout près de quoi manger.
J'attendis donc que le jour vint, en ît'
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géant, en Usant, et surtout en priant la
vSainte Vierge. Le matin, je fis un bon dé-
jeuner à la fourchette, ce qui ne m'empêcha
pas de faire encore trois repas semblables
avant le soir. I^ monde affluiit^de plus en
plus. Je reçus entre autres les docteurs
Fermoma et Davreux. Je me retirai à huit
heures et je dormis parfaitement.
"Tous mes maux se sont évanouis en un

instant, comme un songe. Courbure, phtisie,
erysipele, gonflements et autres tortures du
corps eic de l'âme, tout a disparu. C'est à
peme si je me reconnais mol-même. Le
mardi, je reçus encore plus de monde que les
deux jours précédents. Nous convîmes en
famiUe d'aller tous communier, le lende-
main, en action de grâces. Le • mercredi,
nous étions donc réunis, mes parents, quel-
ques amis et moi, dans l'église de Saint-
Dems, ou J'avais le bonheur de recevoir monDieu et d'assister, pour la première fois.

sX%'' .Î.^"^^«^P-. à la célébration du
Samt-Sacnfice. Une heure après, nous ren-
trions au logis

; je me jetais dans les bras
de mes chers parents et nous nous mettionsa table pleins de gaîté.

"Pendant les onze premiers jours, j'ai
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reçu, dit-on, plus de cinq cents personnes, à
qui il fallait tout raconter et expliquer jus-

que dans les moindres détails. Voilà quinze
jours que je suis guéri. Je dors de sept à
huit heures d'un seul somme ; mon appétit
est excellent

; je dois remonter de vingt
ans le cours de ma vie, pour trouver un
bien-être semblable à celui dont je jouis.

Plus que jamais j'honorerai et j'aimerai
Marie, la Reine du Ciel et de la terre.

C'est pour lui être agréable at pour lui

payer un léger ^ribut de reconnaissance que
j'ai écrit cette relation. Que son nom soit à
jamais béni I

"

-^
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Je A-isitai un jour le Bureau des Constata-
tions Médicales situé en dessous des arceaux
soutenant la rampe qui conduit à la Basili-

que. Le docteur Cox,, un Anglais demeurant
à l/ourdes et se faisant le serviteur de Ma-
rie depuis quinze ans, me reçut de la façon
la plus aimable. I^s murs étaient littérale-

ment couverts des photographies des
plaies humaines, j'allais dire des souffran-
ces et des angoises qui torturent souvent
notre pauvre humanité.
Nous voyons là des figures amaigries où

se lisent la douleur la plus vive, souvent
même l'attente de la mort. Ailleurs c'est

. un bras rompu
; plus loin c'est une plaie

béante : j'ai vu six fistules dans les reins
d'une pauvre malade. Tout cela, c'est la
photographie des miraculés prise, lorsque la
chose est possible, quelque temps avant
leur guérison.

Je fus frappé par celle d*uné personne vé-
ritablement réduite à l'état de squelette. Je
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me demandais conunent eUe pouvait se te-
idr assise, ainsi dépouiUée de muscles et de
chair. Cependant son œil était animé et
plein de vie.

Cette photographie, prise quelques heures
après sa guérison, était celle d'une jeune
fille se mourant de tuberculose généraUsée,
âgée de vingt-sept ans et pesant cinquante
cinqUvres. EÙe avait été transportée à
l/ourdes sur un brancard, conduite par sa
mère qui. pendant le trajet, avait craint
bien des fois de la voir mourir. Elle put
communier, presque inconsciante, d'une par-
celle d'hostie, au pied de la Grotte. Sa mè-
re, lui soulevant la tête, avait voulu la ra-
mener à l'hôpital immédiatement après la
communion.

'baissez, ma mère, dit-eUe avec un souf-
fle mourant, vous n'avez donc plus confian-
ce I" et sa tête se reposa lourde sur l'o-
reiller qui la soutenait et elle retomba
dans une espèce de coma.
Après la sainte messe, l'un des chapelains

transporta le Saint-Sacrement de la Grotte
à l'église du Rosaire. Il passa à côté d'eUe:
eUe se leva aussitôt comme mue par un
ressort et suivit Jésus passant pendant l'es-
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paoe de deux cents pieds. Ce fut un cri gé-

néral : on accourt en proie à la plus vive

émotion ; la foule entonna le "Magnificat."

en transportant la miraculée au Bu eau des

Constatations Médicales. Elle était guérie.

Deux mois après elle pesait quatre-vingt-

dix livres au delà, maintenant elle a atteint

son poids normal et travaille comme si elle

n'avait jamais été malade. On fappelle la

n'avait jamais été malade. On l'appelle la

de cette guérison dans un livre intitulé :

"Celle qui ressuscita" que l'on trouve en
vente à I^ourdes.

^



PIERRE DE RUDDER

En continuant d'examiner les différentes
photographies, je remarquai celle de deux os
d'une jambe >parfaitement sotidés, mais
rayés d'une légère raie blanche : "C'est la
jambe de Pierre de Rudder, me dit-on, gué-
ri en Belgique au sanctuaire d'Oostacker où
se trouve une grotte de Notre-Dame de
Lourdes très fréquentée et très célèbre où
vont en pèlerinage les catholiques belges.

I^a guérison de Pierre de Rudder est une
des plus belles et j'en prends le récit dans
•%'Ami du Clergé" paru le 24 mars 1910.

Un jour d'hiver, le 16 février 1867, comme
il se rendait à son travail, il vit deux bû-
cherons, les frères Knockaert, qui abat-
taient des arbres dans le voisinage du châ-
teau du vicomte Du Bus de Gisignies. Un
de ces arbres était tombé sur un champ voi-
sin et les deux jeunes gens travaillaient, à
l'aide de leviers, à le ramener sur la route.
Mal outillés et n'étant pas en force, ils n'y
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réussissaient point
;

ses services.

de Rudder leur offrit

Ils acceptent, et comme il coupe les bran-

ches d'un buisson qui empêchait leur ma-
nenvre, tout à coup l'arbre soulevé retombe
sur lui et lui broie la jambe gauche.

Cn mande aussitôt le docteur Affenaer

d'Oudenbourg, qui constate une fracture

des deux os de la jambe, le tibia et le péro-

né, cassés presque à la même hauteur, un
peu au-dessous du genou. Les chairs étaient

horriblement contuses ; il essaie de réunir

ces tristes fragments à l'aide d'un bandage
amidonné, et l'infortuné demeure des semai-

nes sur son lit, la jambe comprimée dans
net appareil incomplet. Il souffrait cruelle-

ment, et le mal ne faisait qu'enpirer. Quand
le docteur enleva les bandes, il reconnut de

nouvelle et graves complications ; les os

brisés étaient dépouillés de leur périoste, ils

nagaient dans le pus, une plaie gangreneuse
gagnait l'endroit de la fracture, et un large

ulcère s'étendait sur le pied.

Pendant plusieurs mois le Dr Affemaer
épuis«A tou9 ses soins et toute sa science.

Comme les antiseptiques du docteur Lister
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ii*étedeiit pat encore connus, il devenait

difficile de retarder la marche fatale de la

gangrène.

Plusieurs autres docteurs furent consultés

qui déclarèrent de Rudder incurable. Le
professeur Thiriart de Bruxelles, appelé par
le vicomte Du Bus, prononça que le seul

remède était l'amputation de la jambe.

Le malheureux blessé n'y voulut point con-

sentir, et pendant une année il garda le lit,

supportant avec courage ses lancinantes

douleurs, mais très chagrin de ne phis pou-

voir donner du pain aux siens: Le vicom-
te y pourvut, il lui assigna une humble mai-
sonnette pour lui, sa femme et ses enfants,

et il les aida à vivre.

Les souffrances toutefois persistaient

très aiguës, et la plaie ne se fermait point.

Chaque jour l'infortuné la lavait deux ou

trois fois et enveloppait de bandes sa pau-

vre jambe dont l'aspect devenait de plus en

plus affreux.

'^La partie inférieure de la Jam^be, rappor-

te un docteur voisin, était devenue mobile

dans tous les sens. On pouvait relever le

talon de façon à la plier dans son milieu.
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On pouvait la tordre et ramener le talon en
avant et les orteils en arrière.'* Quand
Pierre la découvrait pour la panser, ajoute
un autre témoin, il la pliait de façon à
nous montrer les deux bouts de l'os cassé.
"Ces deux bouts brisés perçaient la peau et
étaient séparés par une plaie suppurante sur
une longueur de trois centimètres. La jam-
be mobile ballotait, et le pauvre infirme
marchant à l'aide de deux béquilles ne pou-
vait l'appuyer, même faiblement, sur le

soli Cela durait depuis huit ans, sans amé-
lioration aucune et sans espoir. En janvier

1875, le docteur Van Hoestenbergne visita
la plaie et apperçut au fond les deux os
écartés l'un de l'autre. Pas d'apparence de
cicatrisation. ''lya jambe pouvait se tordre
et les mouvements n'étaient limités que par
la résistance des tissus mous."
Le 5 avril suivant, Pierre prit une suprê-

me résolution. Les Belges ont construit à
Oostacker, près de Gand, une grotte sembla-
ble à celle de Lourdes et ils aiment à y ac-

complir de pieux pèlerinages.

En transportant chez eux l'image des ro-
ches de Massabielle, ils espéraient que Ma-
rie ne dédaignerait point de leur distribuer i

I
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ses faveurs, en souvenir de ses douces ap-

paritions, surtout aux humbles, aux pau-

vres à qui le voyage de Lourdes était im-

possible.

Et la Sainte Vierge n'a point trompé

leur confiance, elle s'est établie là, chez eux

comme une so^e de petite patrie où elle se

fait visible »)ar ses bienfaits. C'est pour-

quoi le 5 avril Pierre se présentait au châ-

teau de Jabbeke. Il venait demander au

jeune vicomte de l'aider à entreprendre ce

pèlerinage. Ce jeime homme n'était pas ma-

rié, et justement ce jour-là se trouvait au

château une aimable jeune fille, sa cousine

qui allait bientôt devenir sa femme. Dès

longtemps Pierre désirait se rendre à Oos-

tacker ; mais le châtelain, — le père du jeu-

ne vicomte Du Bus,— hanté par les idées li-

bérales, n'acceptait point la possibilité du

miracle. Il voulait bien prendre soin du

malhenrettx estropié, il ne voulait pas en*

tendre parler de pèlerinage. Maintenant

qu'il était mort, Pierre venait implorer la

pitié de son héritier. La. jeune cousine

aidant, il ae fut point difficile d'obtenir ce

qu'il sollicitait, et 1 e départ fut fixé au 7

avril.
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Celle-ci, poussée par la curiosité, voulut
voir la jambe de Rudder : "Il déroula
alors, raconte-t-elle, ses bandes de linge
qui étaient tout imprégnées de pus et de
sang. Une odeur insupportable s'en déga-
gait. Les derniers tours de bandes étaient
collés sur la plaie et ne pouvaient s'en déta-
cher. A ce spectacle, je me reculai instinc-

tivement."

Iv'excellent voisin de Pierre, Jules Hooren
revit cette jambe malade le 6 avril pendant
un pansement : '«De Rudder la plia, a-t-il

déposé, de façon à nous montrer les deux
bouts de l'os cassé. lycs deux os étaient
écartés, la jambe était mobile, ballotante

;

on pouvait la tordre."

Le lendemain il le salua au départ quand
l'infortuné se dirigea, avec sa femme, du
côté d'Oostacker, c'est-à-dire du côté de
l'espérance. Il était 4 heures du matin.
Deux kilomètres er demi séparaient Pierre
de la gare la plus prochaine. Appuyé sur
ses deux béquilles, il met plus de deux heu-
rs pour les franchir. Le garde-barrière,
Pierre Blomme, l'accueille chez lui,et quand
le train s'arrête, il aide avec deux hommes
de bonne volonté à la hisser dans le wa-
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gon ; mais quand il voit sa jambe pendante

inerte, il ne peut se défendre de lui dire :

—Que voulez-vous aller faire à Oostacker

avec une jambe pareille ? Restez plutôt chez

vous.

—D'autres ont guéri, répond Pierre, pour-

quoi ne guérirais-ie pas aussi ?

Sa confiance est invincible, et rien n'est

agréable à Dieu comme cette foi toute filia-

le des simples. On arrive à Gand, où l'on

prend un omnibus pour gagner Oostacker.

Enfin le voici au lie^ du pèlerinage, au ter-

me de ses désirs. I/e cocher, qui est très

fort, le prend comme un enfant dans ses

bras, pour le descendre, et, remarquant que

la jambe se plie d'une manière étrange :

"Tiens, dit-il en plaisantant, en voici un
qui perd sa jambe." Mais quand il voit sa

voiture souillée de pus, il se fâche, et de

Rudder s'en va avec ses béquilles du côté

de la statue, poursuivi par les éclats de sa

colère. I^es pèlerins le remarquèrent, le pren-

nent en pitié ; il leur montre sa jambe qu'ils

font mouvoir à leur gré, en le plaignant

beaucoup. Lui, il s'est reposé un instant,

puis il boit un peu d'eau et fait deux fois

le tour de la Grotte. Alors, épuisé, il s'as-
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sied sur un banc, en face de la statue de

Notre-Dame de Lourdes. Que dit-il à la

Sainte Vierge ? Il l'a raconté plus tard :

"Je vous prie de m'obtenir le pardon de

tous mes péchés, implora-t-il ; ensuite je

vous demande la grâce de pouvoir travail-

ler pour gagner la vie de ma femme et celle

de mjes enfants, afin de ne plus être à char-

ge à la charité des autres."

Rien d'humble et de pénétrant comme
cette prière. Elle fut soudain exaucée. Tout

à coup Pierre se sent secoué, bouleversé,

hors de lui-même, et, dans le transport qui

l'agite, oubliant de prendre ses béquilles

sans lesquelles il ne pouvait faire un pas,

il se lève, il part, se dirige vers la statue en

traversant rapidement les rangs des pèle-

rins, et il s'agenouille tout en larmes. Alors

seulement il s'aperçoit du changement qui

s'est opéré en lui : Quoi, Je suis à genoux ?

s*écria-t-il. O mon Dieu, où suis-je ?

Et il se relève, rayonnant, les yeux bril-

lants de bonheur ; il marche, il fait le tour

de la Grotte, pieusement, exhalant sa re-

connaissance en des paroles entrecoupées.

.1
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—Que fais-tu ? s'écrie sa femme à son

tour. Qu'est-ce qui t'est arrivé ? Et elle

s'évanouit de joie.

L'on s'empresse autour d'elle, mais sur-

tout autour de lui. On lui adresse mille

questions auxquelles il ne songe point à ré-

pond'-e. Il est» debout, il se tient droit, il

marche, ses jambes sont fermes, il n'éprou-

ve plus aucune douleur, il est guéri, et ne

peut le croire. Dans son cœur toutefois que

de reconnaissance, de bonheur, d'actions de

grâces muettes, mais si expressives !

On le conduit au château de la marquise

Alphonse de Courtebourne. Là on arrache

les bandes qui d'ailleurs tombent d'elles-

mêmes ; la jambe et le pied se découvrent,

ont repris leur volume normal. Plus de

plaies, seulement de fraîches cicatrices ; sur-

tout, ce qui est plus merveilleux, les os

rompus se sont rejoints, bien qu'ils fussent

relativement à une grande distance l'un de

l'autre ; ils se sont soudés ; enfin les deux

jambes sont égales, et, suivant son expres-

sion, "il marche autant qu'il veut."

Du château il revint à la Grotte pour ex-

primer de nouveau à la Sainte Vierge son
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immense gratitude ; il en fait trois fois le

tour, prie longuement, avec une ferveur in-

dicible. Au moment du départ, il se hâte et

court rejoindre l'omnibus de Gand. Lors-

qu'il descend du train, avec une alerte faci-

lité, à Jabbeke, le garde-barrière Pierre

Blomme le voit qui marche rapidement,

sans béquilles, et il n'en croit pas ses yeux.

Sur la route, des attroupements se forment.

I^ tonnelier Jean Houtsaeghe, qui a vu

quelques jours auparavant sur sa Ïambe

"une plaie grande comme la paume de la

main," et les deux extrémités de l'os cassé

non pas arrondis, mais "comme les extré-

mités d'un objet brisé" demande ce que si-

gnifient ces groupes, ces exclamations :

C'est de Rudder qui vient d'Oostacker et

qui est guéri ? lui dit-on. De Rudder guéri ?

s'écrie-t-il. Ce n'est pas possible, je sais en

quel état était sa jambe, je l'ai vue I

Il s'approche et constate avec une inex-

primable stupéfaction que l'estropié d'hier

marche parfaitement et sans béquilles. Le

vicomte Du Bus était à table quand il reçut

une dépêche lui annonçant la merveilleuse

nouvelle. U la lut avec une émotion visible,
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et dit : "Je n'ai jamais cru au miracle,

mais Pierre de Rndder est guéri, c'est un
vrai miracle, j'y croirai." Dans la pauvre

maison de Rudder l'attend sa fille Silvie

qui depuis le matin faisait brûler des cierges

devant l'image de Marie ; elle l'embrasse en
pleurant de joie. Son petit garçon, qui ne

l'a jamais vu i^u'avec des béquilles, ne veut

pas le reconaître. I^es voisins accourent,

remplissent la chaumière et ne se lassent ni

de le voir ni de l'entendre. A Péglise on cé-

lèbre une neuvaine de messes chantées aux-

quelles assiste presque toute la population,

et les paroissiens de Jabbbeke rédigent et

signent une pièce authentique qui constate

cet éclatant miracle.

Parmi les signatures, on rencontre celle

d'un libre penseur, M. P. de Sorge, qui fut

plus tard enterré civilement. Il avait vu et

n'avait pas cru,car la foi est un don du ciel.

Mais sa loyauté lui faisait un devoir d'at-

tester ce qu'il avait vu. Le lend^nain de la

guérison, 8 avril accourait le docteur Affe

naer. De Rudder ne se trouvait pas chez lui,

il s'était arrêté, en revenant de l'église,

chez un uni, Charles Roxeseel.

I> doeteur l*y vint visiter, examina âv«c
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soin la jambe et fut stupéfait de constater

que la face interne du tibia était entiè-

rement lisse à l'endroit de la fracture. Il

ne put déguiser sa surprise émue : Vous êtes

radicalement guéri, lui dit-il, Votre jambe
est comme celle d'un enfant qui vient de

naître. Tous les remèdes htmiains ont été

impuissants ; mais ce que ne peuvent les

médecins, la Sainte Vierge le peut. Le 9
avril vint le doctexir Van Hoestenberghe.
I/Ui, il était incroyant, mais du moins il

voulait voir. Il savait très bien, ainsi qu'il

l'écrivit plus tard, que les fragments de la

jambe broyée étaient si nombreux qu'en se-

couant les membres on entendait les os

sjentrechoquer comme dans un sac à noi-

settes, et qu'il avait fait décrire au talon

plus d'un tour, sur l'axe du membre. Quand
il arriva, Pierre bêchait dans son jardin.

Il l'appela, et l'infirme lamentable qu'il

avait suivi pendant huit ans accourut à lui,

très alerte et sautant comme un enfant.

Tout bouleversé d'abord, le docteur se re-

mit
;
puis il l'examina minutieusement. Il

fallait bien se rendre à l'évidence. Deux
cicatrices seulement, coimne des témoins

pemiAiieiits de la fracture, i*ime au-dessous
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du genou, l'autre au dos du pied. I^ surfa-

ce était lisse
;
pas de raccourcissements de

la jambe, Pierre ne boitait pas, il était

guéri.

Le miracle de Pierre de Rudder, écrivait-il

au docteur Boissarie le 21 août 1892, m'a
ouvert les yeux fermés jusque là à la lumiè-

re. Le doute me prenait encore quelquefois,

mais je me suis mis à étudier la reli-

gion chrétienne et à prier. Eh bien I je

vous le déclare sur l'honneur, je n'ai plus le

moindre doute
;
je crois absolument, et j'a-

jouterai qu'avec la croyance, j'ai trouvé le

bonheur, une tranquilité intérieure que je

n'avais jamais connue. Il se convertit par-

ce qu'il avait prié. Un incrédule de Jabbe-

ke, nommé Weisch, revint de même à Dieu,

convaincu par ce miracle ; mais surtout le

cocher de l'omnibus de Gand à Oostacker

qui s'était plaint si amèrement que Pierre

avait souillé sa voiture. Lorsqu'il le vit

guéri, bien que ses habitudes et sa profes-

sion ne l'inclinassent guère vers la dévotion,

il se rendit, parce qu'il était sincère et droit

et il demeura un fervent croyant.

Dix-sept ans plus tard, à la fin de 1892,

un docteur belge, M. Royer, de Leus-Saint-
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Remy, ouvrit une enquête afin d'étudier ce

fait à la lumière des méthodes les plus

scientifiques. U pria un de ses confrères, le

Dr. Mottait, de la mener avec lui. Le Dr.

Mottait après avoir promis, préféra s'abste-

nir. C'est un manque de courage que l'on

rencontre souvent chez les médecins qui ont

à étudier des guérisons surnaturelles. Un
négociant incrédule, M. Taffeniers, qui con-

naissait parfaitement le flamand, s'offrit à

l'accompagner et ensemble ils recueillirent

les témoignages. "Aucun fait historique,

dit M. Georges Bertrin, n'a été établi avec

plus de précision, de rigueur et un plus

grand luxe de preuves. On les dirait accu-

mulées comme à plaisir. I^es dépositions

d'ailleurs ont été publiées. M. Taffeniers

lui aussi reconnut loyalement la vérité du

miracle et désormais il se montra chrétien

convaincu. Pierre de Rudder mourut d'une

pneumonie en 1898, à l'âge de 75 ans, vingt

trois années après sa guérison.

Le 24 mai 1899 le docteur Van Hoesten-

berghe obtint l'autorisation de l'exhumer,

et il pratiqua l'amputation des deux jambes
à l'articulation du genou. Il en tira des

photographies qui établissent im fait étran-
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ge : la trace de la caasure demeure très vi-

sible sur le tibia gauche, où elle produit

une courbure. Et cependant malgré la frac-

ture, malgré la déviation du fragment su-

périeur qui a été tiré en arrière pendant

huit ans par les muscles fléchisseurs de la

cuisse, l'axe veHical de la jambe gauche a
conservé la même direction qae l'axe de la

jambe droite ; et malgré l'élimination d'un

fragment osseux dans le membre blessé, les

deux membres ont la même longueur. Aucun
chirurgien, si habile fût-il, n'eut pu obtenir

une guérison quelconque sans une claudica-

tion pénible.

Le chirurgien invisible qui avait daigné

intervenir, avait fait en tm instant ce que

nul autre n'avait pu faire en de longues an-

nées, et il l'avait fait avec un art admira-

ble. En même temps, pour que nul n'en

ignorât l'intervention, sa main avait laissé

la trace de la fracture, qui restait ime preu-

manifeste de la divine opération. Voilà des

circonstances et des faits qu« la science hu-

maine ne saurait ezi^quer, parce qu'ils nt

sont pa« de son ressort.
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Nous sommes ici encore en face du divin.

Cette guérison ne saurait se comprendre

que par une intervention surnaturelle.

Toute âme droite doit s'incliner ; et si

elle est incroyante, qu'elle refléchisse et

qu'elle prie, elle aussi s'ouvrira bientôt à la

lumière de la foi.

^
«î»
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Un peu pendant l'année et toujours pen-

dant la saison des' pèlerinages, on peut voir

à Lourdes un petit homme, âgé de quarante

ans à peu près, très chauve, un peu maigre,

la figure pâle, rayée d'une grosse mousta-

che d'ébène, l'œil vif, noir, intelligent. On
le rencontre un peu partout, à la gare, aux
pisc : ^ ., à l'hôpital des Sept-Douleurs, ai-

dant les malades, les consolant, priant

avec eux, les baignant, transportant sur un

l>rancard les plus atteints : il est un des

chefs des brancardiers ; c'est un des volon-

taires de la charité, im des dévots de la Vi-

erge de I<ourdes qui a guéri à la fois et son

âme et son corps.

Sa guèrison est une des plus belles et des

pins émouvantes produites à Lourdes et

j'en emprunte le récit à l'excellente revue

•L'Ami du clergé."

Elève du lycée d'Angoulème, Gabriel Gar-

gam y avait fait de bonnes études, mais y
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avait laissé la foi. Il appartenait cependant

à une famille chrétienne. Le père, originai-

re de Brest, était employé comme officier

de marine à la fonderie de canons de Ruelle,

près d'Angoulême, et lui aussi, entraîné par

les circonstances, avait oublié le chemin de

l'église ; mais la foi bretonne demeurait vi-

vante au fond de son âme. La mère au
contraire était restée une admirable chréti-

enne. Gabriel songeait surtout à se créer une

belle et honorable situation dans le monde,
et l'on était assuré qu'il y garderait les tra-

ditions d'honnêteté de sa famille. Il serait

digne de son vieux père. Commis-ambulant
des postes, il se préparait, tout en accom-
plissant ponctuellement son service, à con-

courir pour l'Ecole supérieure des Postes.

Il avait trente ans, et devant lui s'ouvrait

une belle carrière.

Le 17 décembre 1899, par un froid très vif,

il prend .son service, et monte à 10 heures

et demie du soir dans le rapide qui trans-

porte les dépêches de Bordeaux à Paris.

Il y a trois camarades avec lui. On sait à

quel travail se livrent les employés des pos-

tes durant le trajet. Il leur faut trier et

classer les correspondances, afin de les se-
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mer sans erreur sur la route ; aussi ne s'en-

dorment-ils pas. D'ailleurs ceux-ci sont

jeunes, ils s'exitent au labeur, se contrô-

lent dans leur wagon particulier qui est Pa-

vant dernier du train, et les heures passent

rapidement, pendant que le convoi s'élance

à travers les camplagnes de neige.

Comme le froid se fait de plus en plus ri-

goureux, un des jeunes gens s'approche du

poêle, pour se chauffer. Tout à coup le

train ralentit, il monte péniblement la pen-

te de Ifivemant près d'Angoulème, puis

s'arrête ; la machine n'est plus assez puis-

sante pour le remorquer. Il est un peu plus

de minuit. Les wagons demeurent sur la

voie sans pouvoir avancer, et ils se trou-

vent précisément au-delà d'tm tournant as-

sez brusque, si bien que les lanternes d'ar-

rière ne sauraient être aperçues à temps
par un train qui les prendraient en queue.

Soudain on entend un bruit de ferraille

qui approche violement. C'est l'express qui,

parti de Bordeaux dix minutes après le ra-

pide, a rejoint celui-ci avec une vitesse de

80 kilomètres à l'heure. La machine entre

dans les derniers wagons, que le choc for-

midable réduit en miettes puis,arrêtée par la
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résistance des choses, elle se couche sur le

flanc. Les quatre commis des postes sont
lancés hora de la voie, et Gabriel Gargam
est projeté dans la neige à dix-huit^ mètres
de là. Il y demeure comme enseveli et

n'est découvert qu'à sept heures du matin,
mort de froid, couvert de blessures, sans
connaissance.

On le conduisit à l'hôpital d'Angoulême.
Le lendemain matin, Mme Gargam, sa mè-
re, apprit par le "Petit Journal" que le ra-
pide avait été tamponé par l'express. Elle
savait que son fils était dans le train broyé.

On lui dit qu'il y avait beaucoup de bles-

sés à l'hôpital, parmi lesquels les quatre
employés de la poste. Elle y courut. Ga-
briel venait de rependre ses sens. C'était
miracle qu'il n'eût pas été tué sur le coup,
mais il n'en valait guère mieux. La tête et
surtout les jambes étaient criblées de bles-

sures et il avait la clavicule fracturée.

Les plaies furent bientôt en bonne voie de
guérison ; la fracture de la clavicule cessa
d'inquiéter les médecins ; mais douze jours
après le docteur Decrassac, médecin en chef
de l'hôpital d'Angoulême, constatait dans
son rapport à la compagnie de Paris à Or-
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léems que les membres inférieurs étaient et

demeureraient paralysés. "Le malade

est, disait-il, dans l'impossibilité absolue

de faire exécuter un mouvement quelconque

aux articulations des membres inférieurs,

dont les muscles sont atrophiés." Cet état

morbide, ajoutait-il, lui paraissait avoir

été nettement causé par l'acccident de che-

min de fer. "Il constitue une infirmité

permanante, peu susceptible d'amélioration,

capable plutôt d'évoluer progressivement et

fatalement."

C'était donc progressivement et fatale-

ment la paralysie sans remède possible. On
devine le désespoir de la pauvre mère. Tous

les jours elle allait visiter son fils à l'hôpi-

tal et chaque fois elle revenait brisée, dé-

couragée, lie malade ne pouvait être ali-

menté qu'à l'aide d'une sonde oesophagien-

ne ; il souffrait, il était profondément tris-

te ; et devant lui il fallait qu'elle parût

gaie, réconfortée, pleine d'espérance. Avant

de partir, elle s'entretenait avec la supé-

rieure de l'hôpital, qui, impuissante à con-

soler la mère, parlait au moins de résigna-

tion à la chrétienne. Là toutefois elle don-

nait libre cours à ses larmes, puis elle es-
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suyajt ses yeux de peur qu'on ne vît qu'eUe
avait p enre

; car, rentrée chez eUe, ton-
Jours elle y trouvait le malheureux père âgéde 86 ans qui cherchait à lire sur ses traitssa pensée et ses inquiétudes intimes. Quand
Il avait appris la terrible nouvelle, sa vieil-
le foi bretonne s'était réveillée et il étaittombe a genoux, accablé, implorant, et ses
lèvres avaient murmuré une longue et silen-
c euse prière. I e malheur est ainsi une des
plus grandes grâces de Dieu : il nous rap-
pelle qu'il est là, paternel et tout puissant!
et qu'il nous aime.
Mais a faUut se rendre à 1-évidence : au-cun espoir humain n'était permis, Gargam

allait sWaigrissant. les jambeL étje^
absolument insensibles et sans mouvements:
aucune articulation ne fonctiomiait et les
prévisions du docteur Decressac « réaU-
saient

: progressivement et fataUment. Usmois s'écoulaient, enlevant peu à peu toutes

mêm:trr" ""'"'""* "» --«"o
'

même les plus optimistes.

Il s'agissait maintenant de régler la si-tuation matérielle de Gabriel Gargam IIi^enta un procès à la Compagnie^'Orlé-
ans. Celle-ci avait tout d'abord offert une
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pension annuellee de 3,000 francs ; le tribu-

nal civil d'Angoulême rejeta ces offres, dé-

clarant dans son jugement du 20 février

1901, "qu'en présence de la situation la-

mantable où se trouvait placé par la faute

de la Compagnie, le demandeur, elles étaient

des plus dérisoires," et il en donnait les

fortes raisons suivantes :

•'Attendu que Gkrgam ne saurait être te-

nu de passer ses jours dans un hôpital ou

dans une maison de jsanté, qu'il a le droit

de prétendre vivre dans une maison à sa

convenance, appropriée à l'affection dont il

est atteint
;
qu'il aura besoin d'avoir, au-

près de lui, au moins deux personnes suffi-

samment habiles pour lui donner, le jour

comme la nuit, les soins particulièrement

délicats, indispensables à la conservation de

son existance
;
qu'il est manifeste qu'il aura

fréquemment besoin de l'assistance d'un

médecin
;
qu'il est donc indiscutable qu'une

somme de beaucoup supérieure à celle offer-

te sera, chaque année, nécessaire au paie-

ment de son loyer, de sa nourriture et des

honoraires du médecin, des salaires et de la

nourriture des personnes chargées de le soi-

Pier ;
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"Attendu que la Compagnie oublie qu'el-
le a réduit Gargam au plus pitoyable des
états et qu'elle a fait de lui une véritable
épave humaine, dans laquelle l'intelligence

seule n'a pas été atteinte
; qu'elle oublie en-

core que, par son fait, Gargam, frappé en
pleine jeunesse, a vu son existence brisée et

s'ariéantir ses espérances justifiées d'un
heureux avenir. "

C'est pourquoi le Tribunal co* damnait la
Compagnie d'Orléans à verset , Gargam
une allocation de 60,000 francs ainsi qu'une
pension au.iuelle viagère de 6,000 francs.

I/a Compagnie trouva les conditions du-
res. Elle consentait à porter la pe*^«ion à
12,000 francs pourvu qu'on supprima, l'ini

demnité
; elle pensait bien que cette penskm

viagère, dans l'état où languissait Gargun^
elle ne le paierait pas longtemps. Elle^'ât
donc appel devant la Cour de BordfeiftùxjTo:^

Pendant ce temps^ 'il''"^&itç|^i^'^^S^iè
procédait à un ex&mei''^àm^/mWfài

ibifî^éiÉSSaitt'if^ misKbm/iée .étMifteauUè^%

)«E'^é^l«i3:^kfêfitmri> t âa l'ciàipéfJp': lAatcqpiii*

mdkulàEiX'raViËitr/Mi^yieÀt^ teta le ^i^aùt
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docteur terminait ainsi son rapport ;

"Les conclusions restent les mêmes en ce

qui concerne l'incurabilité de la maladie et

l'évolution progressive."

D'ailleurs, un fait décisif vint trancher la

situation. Un jour l'infirmier s'aperçut

que les pieds du malade étaient noirs, il es- -

saya de les nettoyer et les frotta avec un

linge ; soudain la ' peau tomba et le pus

jaillit. C'était l'inexorable gangrène. Au
fond du lit on disposa une sorte de cerceau

pour empêcher le contact du drap avec les

chairs qui se décomposaient.

Le 2 juillet suivant, la Cour de Bordeaux

prononça sa sentence. Elle confirmait, en

l'aggravant le jugement d'Angoulême ; car

elle spécifiait que la pension courrait du

jour même de l'accident, et non de la de-

mande, et que si Gargam obtenait une pen-

sion civile, celle-ci n'entrerait pas en déduc-

tion des 6,000 francs que devait lui payer la

Compagnie d'Orléans.

Le malheureux employé avait donc son

pain assuré. Mais ce pain, combien de

temps en jouirait-il ? Et puis, était-ce une

vie que la sienne ? Etendu sur un lit d'hô-
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pital, il n'avait rien à espérer que la mort,
une mort plus ou moins lente.mais terrible,

où il verrait tomber et mourir peu à peu
dans une horrible puanteur chacun de ses
membres. Car il n'espérait rien au-delà ; il

ne croyait pas. Souvent l'aumoniér passait
auprès de lui, ils causaient ensemble couine
font des gens bien élevés ; mais quand le

prêtre lui parlait de Dieu, de l'Eglise, d«»

Jésus-Christ, il secouait doucement la tête,

et quelquefois il répondait : *'Moi je ne
crois pas à ces choses-là." Il y avait plus
de quinze ans qu'il n'avait mis le pied dans
une église.

Sa mère n'osait même l'entreprendre sur
ce sujet, qui pourtant lui tenait tant au
cœur ; elle sentait que là il n'y avait plus
entre elle et lui aucune commtmion d'idées,

et elle en souffrait indiciblement. Un jour,
quelqu'un devant lui parlait des guérisons
de Ivourdes, il releva le propos avec un dé-
dain déterminé et ne permit pas qu'on in-

sistât.

Mais on priait pour lui. Une de ses tan-
tes avait été reUgieuse du Sacré-Cœur à
Angoulême. Pendant qu'elle priait au ciel,
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ses compagnes de la terre s'intéressaient à

ce malheureux jeune homme dont le sort

faisait pitié à tous ; elles demandaient au

moins que Dieu sauvât cette âme qui ne le

connaissait plus.

Chez les Clarisses d'Orthez où il avait une

cousine, on priait aussi pour lui. D'ailleurs

on lui savait une âme élevée et bonne ; il

n'était pas impie,^t s'il demeurait éloigné,

ce n'était point par hostilité positive, mais

par habitude et de parti pris. Pour lui,

comme pour quantité de jeunes gens, la re-

ligion n'était qu'une chose secondaire qu'on

peut bannir et qu'en ^'*it on bannit de sa

vie sans qu'on y pense, et sans qu'on en

souffre.

n
I^e second médecin de l'hôpital, le docteur

Tessier, était convaincu qu'il existait une

compression de la moelle épinière ; il insis-

ta un jour pour la trépanation des vertè-

bres, espérant ainsi rendre au corps son

ittouvement normal. I^ malade s'y refusa

net, et il fut heureux de quitter l'hôpital

pour revenir dans sa fcunille.

ht pèlerinage national ae préparait à se

raidre à I/>urde8. Cette fois Madame Gar-
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gam parla résolument, elle supplia son fils

de faire le voyage avec les malades ; d'au-
tres aidèrent par leurs instances pressantes;
il consentit enfin.

C'était une âme loyale et sincère. Puis-
qu'il partait en pèlerin, U se conduirait en
pèlerin. Il se confessa d'abord, mais il hé-
sitait à communier

; il ne se trouvait pas
une foi assez grande.et d'autre part il éprou-
vait une grande difficulté pour avaler les
aliments. I^s mêmes arguments toutefois
triomphèrent de ses perplexités : •'En pè-
lerinage comme en pèlerinage I

" Il com-
munia avec une toute petite parcelle d'hos-
tie, le i6 août, et trois jours après on le
transportait sur un brancard fabriqué ex-
près, jusqu'à la gare, au petit pas des che-
vaux. La partie inférieure de son corps
était comme morte, et le moindre heurt lui
causait un évanouissement. Aussi à la gare
eut-il une syncope qui dura plus d'une heu-
re.

Couché sur un matelat de la largeur du
brancard, avec une petite planche verticale
à l'extrémité pour empêcher le contact du
<lrap sur les pieds gangrenés, ayant à côté
de lui la sonde aesophagienne qui seule pou-
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Vait {«lire passer les aliments, exhalant des

odeurs de phénol et dHodoforme qui mas-

quaient les autres odeurs, il était bien la

misérable épave humaine qui avait touché

les juges d'Angoulême et qui excitait la

compassion de tous.

Sa mère, son infirmier et une amie de la

famille étaient auprès de lui. On le hisse

dans un compart&nent où se trouvait un

voyageur. Celui-ci se dirigeait aussi sur

Lourdes, mais il y allait en curieux, dans

Tespoir de voir des malades et des guéri-

sons. Il trouva toutefois ce malade trop

malade et trop répugnant ; il se hâta donc

de descendre et s'installa dans le comparti-

ment voisin, d'où il le surveilla attentive-

ment durant tout le trajet, par la vitre du

milieu.

S'est en cet état lamentable que Gabriel

Gargam arrive à Lourdes, le 3o août, à

sept heures du matin. De loin sa mère lui

montre le grand Christ qui domine la mon-

tagne du Calvaire :
* 'Voici Lourdes, mon

fils, lui dit-elle, salue le Christ et demande

lui qu'il te guérisse !»

Le jeune homme ne répondit pas, sa foi

n'était pas assez vive, et trop de liens ds
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respect humain, de propos irréligieux ou

d'indifférence le retenaient encore rivé au

passé, n se détourna même pour ne point

voir cette grande figure miséricordieuse qui

lui tendait les bras. Dieu comprend touUs

nos faiblesses, et quand elles ne recèlent pas

d'impiété, il les pardonne, Gargam n'avait

pas dans l'âme un seul sentiment impie ;

mais il ne voyait pas, il n'était pas familia-

risé avec le sumaturel,ct il éprouvait quel-

que répugnance à adorer avec transport ce

qu'il avait brûlé, d'ailleurs sans convic-

tion.

On le porte aussitôt à la Grotte ; il y
commimie, comme il a fait à Angoulême.

Dans cet acte de pèlerin il met toute sa

bonne volonté, toute sa loyauté ; les senti-

ments de la foi cependant demeurent confus

dans cette âme, qui réfléchit en face de tant

de choses nouvelles,inconnues,qui ne deman-

de qu'à croire, mais qui ne voit pas encore

et ne fait que s'entr'ouvrir à la lumière.

Lorsqu'il a communié, il éprouve un im-

mense besoin de prière ; il se sent transfor-

mé, subjugué ; ses lèvres ne prient pas en-

core, mais son cœur prie, car il se met à

pleurer, il sanglote ; le Sauveur eu quelques

%

/^1
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instants inoubliables lui a dit à l'âme de»
paroles révélatrices qui élèvent et éclai-

rent. Elle s'ouvre alors toute grande pour
recevoir ces rayons qui lui apportent des
flots de lumière, de vie et d'amour. Il lui

semble alors ressentir quelques founnille-
ments dans les jambes ; mais pour le mo-
ment c'est sur son âme seulement que se
porte l'action supaturelle.

A 2 heures, on le conduit aux piscines. On
le lait glisser sur une planche et il est ainsi
plongé dans l'eau miraculeuse. Cette fois„
la prière jaillit d'elle-même de sa bouche et
il redit avec foi, avec ferveur, les invoca-
tions qui lui sont suggérées : "Ma Mère,
ayez pitié de nous I Notre-Dame de lA>ur-
des, guérissez-nous I Santé des infinnes.
priez pour nous I" Aucun soulagement.
Aucune amertimie non plus ; et c'est déjà
un merveilleux fruit de la grâce que lui, peu
croyant encore, soumis à des épreuves si
nouvelles pour lui et infructueuses, ne se
plaigne point et se résigne.

A 4 heures il est couché sur son pauvre
brancard quand passe le Saint-Sacrement

;

mais il est si faible, pâle, exténué, brisé
par la fatigue et l'émotion, qu'on se demain-
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de s*!! lui rest . un touille de vie. Soudain

il s'affaisse, comme s'il était mort ; son vi-

sage est bleui, convulsé, son corps refroidi

prend l'apparence rigide du cadavre : "Il

faut l'emmener, dit-on dans la foule ; on ne

peut pas le laisser mourir ici devant tous

ces malades, qui en seraient péniblement

impressionnés."

Des hommes de bonne volonté saisissent

le brancard et vont l'emporter, quand une

personne voisine s'interpose doucement :

—Non, laissez-le, je vous prie. S'il meurt

je lui mettrai un voile sur la tête et person-

ne ne verra qu'il est mort.

Après un moment qui parut long à ceux

qui l'entouraient, il rouvre les yeux et^e-

prend connaissance. Il entend les prières

faites à haute voix par toute la foule, qui

salue de ses acclamations le Saint-Sacre-

ment ; il est saisi d'abord d'un profond dé-

couragement, puis ces voix raniment sa con-

fiance, il lui semble qu'elles ont des accents

impératifs et victorieux. Il essaie de se sou-

lever sur ses poignets, mais un pareil ef-

fort lui est impossible, il retombe. Il se

soulève de nouveau, on l'en empêche ; mais

il veut I II veut qu'on l'aide à descendre
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de sa planche, et le voilà tout à coup de-
bout, sur pieds, en chemise longue, comme
s*il sortait de son tombeau, enveloppé dans
un linceuil. **Aidez-moi, dit-il, je sens que
je puis marcher 1

" Et il se met à la suite
du Saint-Sacrement. "Sainte Mère de Dieu,

Je vous remercie I
" s'érrie sa mère.

A cause de sa faiblesse on le contraint de
retourner à son« brancard. I,a foule frémis-
sante et heureuse le regarde, l'acclame, car
il est guéri, la vie revient dans son organis-
me paralysé, son visage livide reprend un
peu de couleur rose, un sourire d'inexprima-
ble joie rayonne sur ses lèvres ; il se sent
pressé par la faim.

Après la procession il est conduit au Bu-
reau des Constatations Médicales, où l'at-

tendent soixante médecins de tous pays et

de toutes croyances.

"Il arrive sur sa planche, raconte un té-

moin, plié dans une longue robe de cham-
bre, suivi de sa mère, de son infirmier, de
plusieurs dames de l'hôpital. Il se dresse
devant nous, c'est un spectxe."

De grands yeux fixes sont seiiji^ avivants
dans cette figure émaciée, décoloAPÇ il est

^i

\
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chauve, c'est un vieillard : cependant il n*a

que trente deux ans.

Ifi voyageur qui avait assisté à son dé-

part d'Angoulcme l'a suivi, et il constate,

comme les médecins, "qu'il a existé des

plaies sur son corps, notamment sur les

pieds, et que ces plaies ont tous les sjrmp-

tômes d'une guérison très récente."

Ramené à l'hôpl'^il, Gargam se retrouve

enfin seul avec sa mère. Quel changement

et quel bonheur ! Il leur est impossi-

ble de se rien dire, les paroles ne sauraient

exprimer leur joie et * leur reconnaissance.

Pour lui, la foi a pour jamais pris posses-

sion de son âme,et il remercie silencieuse-

ment Celui qu'il n'a pas voulu saluer à l'ar-

rivée à Lourdes et dont les bras ouverts se

sont refermés sur lui pour le presser sur

son cœur.

Maintenant il demande à manger, lui qui

ne mangeait plus. Il repousse sa sonde

oesophagienne et prend du bouillon, des huî-

tres, une aile de poulet, comme tout le mon-

de. On voudrait le retenir, car un pareil re-

pas, avec son estomac rétrécie, débilité,

constitue un nouveau miracle. Il déclare

qu'il se sent la force de continuer, et après
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un jeûné de dix-huit mois il fait un repas
copieux qui ne l'incommode pas.

Jusqu'à dix heures du soir les visites l'as-
siègent, il raconte dix fois son histoire, il

devrait être épuisé de fatigue. I^a nuit, son
sommeil, loin d'être agité, est calme comme
celui d'un enfant. Et le lendemain, quand
il s'éveille et cju'il aperçoit les joyeux ray-
ons du soleil, il lui semble qu'il n'est plus
le même homme, qu'il ne vit plus la même
vie, mais qu'il est dans un autre monde,
baigné d'une autre lumière toute de féli-

cité.

Quelques heures après il se dirige vers le

Bureau des Constatations. Son avoué, M.
Sévenet, qui est aux eaux de Saint Sauveur,
prévenu par télégraphe, est accouru. Gar-
gam entre, vêtu d'un complet neuf, rajeuni,

radieux comme une apparition.

Une multitude de médecins l'examinent.

Plus de gangrène, la cicatrice est presque

complète, il marche.

—Messieurs, dit le docteur Boissarie,

nous devons constater d'abord que, au point

de vue médical, M. Gargam est dans l'im-

H
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possibilité de marcher. I^s ressorts de la

machine ont disparu, il n'a plus de mus-
cles.

Et cependant il marche, seul, sans ap-

pui, avec ses jambes de squelette dépour-

vues de muscles. Puis il raconte-'longue-

ment son histoire.

Les médecins discutent sur Paffection qui

l'a réduit à cet état de maigreur et de fai-

blesse toute voisine de la mort. M. Sévenet

prend la parole :

—J'ai en main toutes les pièces du procès,

tous les rapports médicaux, dit-il. I/a

Compagnie n'a jamais mis en doute la gra-

vité des blessures de mon client ; tous les

médecins sont demeurés d'accord que son

infirmité était incurable ; le tribunal l'a

qualifié de "véritable épave himiaine, dans
laquelle l'intelligence n'avait pas été attein-

te."

I^s soixante médecins présents écoutent

et donnent leur avis. Ils recherchent la ctfu-

se de la lésion qui fut l'origine de ces désor-

dres effrayants. I/e docteur M..., chirur-

gien des hôpitaux de Paris, tranche la dis-

cussion par ces mots "dits avec quelque

impatience" :
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—^A quoi bon chercher où est la lésion ?

Messieurs, dans un état pareil la lésion est

partout, l'organisme est détruit.

Tous se rangèrent à son avis et conclu-

rent, comme le docteur Decressac d'Angoulê-

me, que cette infirmité, venue sûrement

d'une lésion de la moelle épinière, était in-

curable, et qu'elle "évoluait progressive-

ment et fatalement" vers la mort, sans

cette extraordinaire guérison.

III

Gabriel Gargam ne pesait plus alors que

36 kilos ( 75 livres à peu près ) ; son mol-

let gauche avait 24 centimètres de tour, ce-

lui de droite 23, la cuisse 76 ( dix pouces )

.

Trois semaines après, il avait augmenté de

10 kilos et gagné 12 centimètres dans la

circonférence de ses jambes. Aujourd'hui il

pèse 75 kilos (152 livres à peu près ) . Cha-

que années on le voit assidu au service des

piscines, très résistant à la fatigue, "quoi-

qu'il garde, ainsi que d'autres malades gué-

ris à Lourdes, une trace légère de son an-

cienne infirmité, qui en reste comme la si-

gnature authentique, pour en certifier l'ex-
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istence. Il reMeul tu» certaine faibltsse
daa» 1« dcwv à PendroU où le docUnr Tf-,
âier sii|^K>3aât qv'uat^-vtrtebfe riiiimniiB>ii
la moelle. Dit mtei il a*a. jwna» épfowvé^
ni rednrtet- ni menace -dc^rechitte-: ''«««anté*
est par£ait6»\

Une pareUle guérlaon^st absolumtttt inm-.
plieable par des moyens humains.
Nul miracle ne saurait être plus, authentip

que. I^ mal a été attesté par les médecins,
confirmé officiellement par les tribuaauxi
puisqu'ils ont condamné la Compagnie res»
pensable de Pacddent qui a faitdr^Gaxgpuai,
une '«véritable épave humaine".

Ici la suggestion n'est ricm Gaifftol Oab^
gwn n'est pas un nerveux»; sott père >et s».
mère, d'un, àgp avanté^ étaient forts et calr
mes. Alors par quels moyens«i^U^tnerqnm
cette gangrène symétrique den. extrésHâtév.
ait disparu immédiatement^ qœ*«cet ovgnn
nisme détruit" se.soit jreconstitné..

Soixante médecin» ont pu voir, les > ckan:
trices en train de se former. ••U» blessnns
de ses pieds qui suppuraient hier sont pres-
que entièrement giiéries" écrit le lendcmala
dé la guérison le correspondant juif du
"Daily MaU'\

"*

IX
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C€ qui ii*eat pas moins eztraordiaaire,
c'est l'état â*âtne du malade. Quand il part
d'ABfOttl«me, il ne croit pas aux miracles.
Il n*tat pas impie, mais la foi lui manque,
et c'est presque uniquement par condescen-
dance pour sa mère qu'il se rend à Lourdes.
Toutefois il apporte dans sa démarche toute
sa loyauté d'âme, toute sa bonne volonté.

Il ne prie pas quand on lui montre le grand
Clirist qui domine le Calvaire ; devant la
Grotte il prie peut-être, mais sans enthou-
siasme

; à la piscine seulement il invoque
du fond de l'âme la Sainte-Vierge ; mais
loin d'être guéri, il tombe dans une syncope
si profonde qu'on le croit mort. Nulle part
nous ne trouvons trace possible de sugges-
tion. Quand il revient à lui "le prêtre diri-
ge le Saint-Sacrement vers lui, il se dresse
debout et s'écrie : "Je suis guéri I

" I^e mi-
racle est manifeste.

Et cependant le voyageur qui raconte ces
détails, dont il a été témoin, n'est pas de-
venu croyant.

—I^ guérison de Gargam, di*-il à l'abbé
Bertrin, m'a impressionné comme tout le
monde, mais Je ne crois pas à un miracle.
—Alors comment expliquez-vous ?
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—Je vous répète que je ne crois pas à un
miracle, mais cependant je ne puis pas non
plus affirmer le contraire.

Cette réponse est plus qa*cmbarrassée.
Elle suffit à faire comprendre ^urquoi
Dieu n'envoya point à son auteur les grâces
décisives de la foi. C'était un simple cu-
rieux, en quête de signes merveilleux comme
les Pharisiens, mais non en quête de la véri-
té. La grâce ne couronne que la bonne vo-
lonté. Nous voulons espérer qu'un jour
cette âme affranchie de ses préjugés et de
ses passions, ira à Dieu en toute simplicité
et trouvera en chemin la foi, comme Gabriel
Gargam.
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Voici une belle guérison enregistrée au

Bureau des Constatations Médicales à I/>ur-
des.

Kerre Chevrel, '
est né à Visseiche, ( lUe

et Vilaine), le n mai 1895. H est actuelle-
ment apprenti cordonnier, et demeure chez
SCS parents, rue du Hameau, 60, à I,aval.
Au commencement de février 1910, Pierre

ressentit des élancements douloureux dans
la partie sui>érieure de la cuisse jrauche et il
remarqua une grosseur qui se ^formait unpeu en arrière et au dessous du col du fé-

I.e docteur Gaumé. consulté, se contenta
d abord d appliquer wwiMitaplasme

; mais,
reconnaissant bientôt un abcès froid, il en-vo>^ le malade à l»Hôtel-Dieu, pour y être

Le 12 mars. le Docteur Perron ouvrit une
première fois cet abcès, et. à la fin du même

•15
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FiMin cvinup» m
m<»U, il m tuit Mcondi poncUpa. I^ m»U-
de «vwalt tout 1». den, jour, «e f^^e pw-
,?Z

^,^^*P^^- I^ PW« était douloureuae,
lécoiUmetit pumlent aB«ez abondant, Uw^h« finée. et la position assise très dif-
ficile.

u«^"*®**
**• "*^» *• ï^t«« F«won fnt

obUgé de faire une troisième ponction ; il
dit qn»il serait probablement obligé de grat-
ter ros dn fémur, et que U gnérison deman-
derait bien une année de plus.

Il» 21 du même mois, le Docteur Buequet,
appelé à examiner l'enfant qui désirait aller
à Lourdes, délivra le certificat suivant :

••Je, soussigné, Docteur en médecine, cer-
tifie que le jeune Chevrel, âgé de 15 ans. c.t
atteint, depuis plusieurs mois, d'un abcès
froid ossifluent de la cuisse gauche. H a eu
une rechute de cette affection depuis un
mois. U plaie est ouverte à npuve^u, et ne
paraît devpir se refermer naturellement d»ici
longtemps. I^ début de cette affection re-
monte an commencement de Tanitée".

Att mois de juin, te Docteur Buequet vit
de iiquveaii le malade, et CQ»|Uta qûm ne
çiltait apcniie .«in^orationf bfiti que te^



'-Jf- I-

1<6 WVÊKBM CBSVXH,
->.

\>

%

:;^

M

,tf

puiemaits aient été UlU réfnUIrcBMiit à
rhôpital tons 1m deux joim.

Voilà donc le Docteur Ferron et le Doc-
teur Bucquet bien d*mccord pour reconnaître
qu'il 8*agit d*nne ostéite avec fiatule puru-
lente, dont la guérison devait naturellement
demander un temps assez lon|r.

Au commencement du mois de juillet, la
mère de Tenfant, plus' confiante dans la
Sainte Vierge que dans la science humaine,
commença à laver la plaie, tous les soirs,

avec de Tean de I^ourdia. Dis lors» la plais
devint moins rouge, nuds elle resta ouverte,
et récoulemeat purulent persista.

Au moment du pèlerinage, la situation
était absolument la même. I^e malade fit

le voyage assis sur un matelas,, la jambe
gauche toujours étendue comme de coutur

Pendant les trois premiers jours de sé-

jour à I^ourdes, U ne se produisit rien de
particulier, et, à chaque bain de Piscine,
Pierre Çhevrel constata que plaie et écoule-
ment persistaient avec douleur. Le mardi
matin^ 13 août, dernier jour du Pèlerinage,'
il prit un troisième et dernier bain, et en
profita pour faire un pansement neuf, afin
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de pouvoir accomplir pins cotnmodément le

retour à I^ival ; et il cmt remarquer que
réconlement avait ceseé, et que la région
malade était moins douloureuse. Mais, très
calme par nature, it n*y apporta aucune at-

tention, et ne pensa inême pas à en parler
aux Hospitalières qui le conduisaient.

C'est dans ces conditions qu*il remonta
dans le train, le mardi à 8 heures du soir,

et se coucha tranquillement sur son mate-
las, pour dormir. I^e lendemain, au réveil,

il fut un peu surpris de pouvoir remuer et
plier la jambe gauche,et s'asseoir comme
tout le monde, sans douleur ;.mais il ne lui

vint pas même à la pensée qu'il pouvait
être guéri, et il continua son voyage en si-

lence.

Arrivé à I^aval, le mercredi soir, il garda
la même réserve vis-à-vis de ses parents, et,

le lendemain matin, il se rendit à l'hôpital,

comme de coutume, pour prier M. Betton,
l'infirmier, de renouvder son pansement.

Grande fut la surprise de l'infirmier,

quand il vit que l'écoulement avait cessé,

que la plaie était complètement fermée et

cicatrisée, et que le dernier pansement, posé

-> -f
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4 li^^rto h nu^ mtla, éuit mU p^
•ttHMiIpUi Umaqntqidiit, aiiUi mm» 9x\et^
9«|Mtio]|, an tn^làUiiM iNiin d« Piada*.
Pour 8*ta aaram, riafinniar ^ppaya, pnia
frappa lortcmaat sur la partie nialada, maia
le malade n*épronva pu la tfioladxe don-
levr* I«A fnériaon était complète.

U «9 «oilt, Ip Docteur Bufiqnet, prévenu,
yJlit evnminer Pie^ic Cheviel.

-^ !• plaet 4e !• plaie ft 4f) u fistule.
••rti|la.t-U, j^ai y^ une bofuie cicatrice déjà
«Jide. Veniant est guéri et a reprie ton
métier de eordpnnier.

CoBMne le INnctenr de son patronan di-
Mit à Fiwn :

*^ *

—Comment, tu reviens guéri de I^ourdes,
i^ tu n*en dli rien 9

Il répondit simplement :

—«ens, puisque J'allais pour ça I

Biais il se rencontre encore des incrédides
qui ne trouveront pas la chose aussi sim-
plt. vondroni supp^er des idrconstani^ ou^ «cpUcations Inconnues, «t m garderont
W«i ie «értfitr piar moM^mm lee laits que
«ous vMons de raconter. U Stli^tê Vl«ie \
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a*cii coiktimira pM moini ms prodigtt, iponr

ammcr à la Intnière les âmes de bonne vo-
UmU.

CONCLUSION

Il faudrait des volumes pou^ rapt^'e*

toutes les faveurs dont Marie cm:Me oeujc

qui l'invoquent sous le titre de N tr.-Dtne
de Ix>urdes, à la Grotte de Mi vabuiic,

dans quelque sanctuaire célèbre, au pied de
ses autels, chez soi, dans sa chambre, par-
tout où l'on prie avec amour, fer\-eur, con-
fiance et persévérance. I^s miracles ne se

comptent plus et le docteur Boissarie, le

président du Bureau des Constatatioan Mé-
dicales à Lourdes, estimait en 1894 à 2^0,
pour la France seulement, la moyenne ues
guérisons par année, soit aux sanctuaires
de I^ourdcs ou ailleurs, obtenues de la bonté
de Marie depuis Tépoque des apparitions
jusqu'à cette date, et il concluait en dou-
blant ces chiffres, par l'addition de tous les

malades qui guérissent dans le monde entier

en s'unissant aux prières des pèlerins, e;i

buvant de Tesu «le la Grotte, en invoquant
Notre-Dame de I^nrdes. Depuis, la dévo-
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tion à Notre-Dame de I^onrdes s'est accrue,

les pèlerins sont venus en plus grand nom-
bre et les malades aussi : au pèlerinage

national français du mois d*aoât, on comp-
te souvent 80,000 pèlerins et 1,200 malades
demandant leur guérison à la Sainte Vierge.

Un très petit nombre seulement de mira-
cles ont été racontés, discutés, établis d*une
façon absolue, jupdique, irrévocable, hors
de tout doute. Il faudrait toute une vie

pour rappeler Thistoire des miraculés dont
les portraits couvrent les murs du Bureau
des Constatations Médicales, celle des ex-
voto tapissent littérallement l'intérieur des
trois églises bâties à I^ourdes en Thonneur
de la Mère de Dieu et celle des miracles en-
core plus nombreux qui restent ignorés,
lorsque les favorises de Marie emportent
dans leur cœur le souvenir des faveurs re-

çues.

Si les guérisons matérielles soulèvent d'in-

solubres problèmes, que dire des guérisons
spirituelles, sans doute plus nombreuses,
plus difficiles à obtenir bien souvent, parce-
que la grâce vient se heur^tr à la volonté,
qui, malgré la grandeur des démonstrations
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de foi et de charité dont on est témoin à
Lourdes, peuvent toujours rester libres et
refuser It retour à Dieu.

Quand connsûtrons-nous ces vertus cachés,
ces sacrifices souvent héroïques, ces merveil-
les de résignation qui ont attiré les regarda
de la Vierge qui guérissent? Qui notis dira
ce que peul une humble et fervente prière
pour mériter les grâces de Dieu ? Qui nous
révélera les communications intimes du
Ciel et de la terre dans lesquelles Marie tra-
vaille les âmes, les attire et les conduit
aux pieds de son Fils ? Nous ne pouvons
que tomber à genoux, adorer et nous tsiire.

A I/onrdes nous sommes témoins de la
grandeur des misères qui affligent notre
pauvre humanité ; nous touchons la souf-
france de la main, pour ainsi dire, nous la
coudoyons, et cette vue met an cœur un
sentiment jusque là inconnu, réveille cer-
taines facultés morales que nous ignorions
et que nous ne retrouvons qu'au pied de la
Grotte.

Il est impossible de voir Marie tiraillée

par tous ces miséreux qui la supplient sans
que le travail se fasse profond dans l'âme
même de l'impie qui tombe souvent à ge-
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nous entraîné par ce surnaturel qui enipoi-

gaeles cœurs et les pousse vers Dieu. Il

est impossible de voir ces femmes et ces

hommes du monde s*enfenner avec ces souf-

frants quelquefois repoussants, les soigner

comme des amis et des frères, leur prodi-

guer secours et consolation, prier avec eux,

pour eux, se faire à la place de ceux qui

peuvent à peine prier les suppliants de Ma-
rie, sans que touft cela remue profondé-

ment les âm^es vraiment loyales et les con-

vertisse.

Notre siècle sera PépoqtR par excellence de
Marie dont la dévotion va toujours gran-r

disscuite avec Pamour de Jésus^Hostie al-

lumé datiS; nos cœurs par la Mère de DÏAU
qui nous conduit vers son Fils à la vois du
Pape de PEucharistie ; si la Sainte Viergr
IPVérit nosr soulfranees phyMques, c'est pour
atteindveet guérir plus sârement nos p^Uiies

morales souvent Uen profondes et qui tuest
àla fois et nos âmes et nos corps^ Lourdes
est un oasis au milieu du désert de la vie et;

un gage d'étemelks espérances.

-e-
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jaillie. ^ q„i ^ j^jj.
moceate, Mie innocente

rentrée, hre rentra
^'"o*. lire cime
l'-il. lire l'œil

««»»*ait, lire succombât
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ligne répétée et une Ii|r„e cmi^




